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AVANT-PROPOS# 

* 

JJà 6 MM Ê vôuiàni , jour fin 
malheur ^ franchir lés bornes de fa f^Tierè i 
il tenta de s élancer au-delà du mondé 
Hjifible. Il négligea feocpérience ; pouffé 
tepaître de cbrijeéîùres. Il ri'ofa cùkivef 
fa raifon , contre laquelle on fut le préi 
i)entr de bonne heure. Il prétendit conj 
mitre f on fort, dans une_ autre viç i ûvani 

de fé rendre heureux àam celle-ci, ^ 

■* 

Lé but de r Auteur efi de ramener 
*homtiie â la natute » de lui rendre là 
raifon cheré i de di/pper les imhres qu^ 
lui cachent la feule voie propre à lé 
conduire au bonheur qtiiî defîrè i,i,*,i 
depréfenter des réflexions utiles au repos 
& au bien-être des hommes , favorable^ 
aux progrès de refprit,. .. .' 



"" AVAÎÎT-PROPOS. 

I 

itfih iie vouloir hrifer four lui les 
nœuds facrés de la morale , il pr^ttjid 
les rejferrer davantage , & placer fur les 
'jiutets la Vertu » qui , feule » mérite les 

* • V . _ ■ ' 

hommages de tous les hommes. 
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CHAPITRE. PREMIER. 



De la Nature. 
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l'HoMME eft Fouvrage de la nature; fleff 
fournis à fes loix ; il ne peut s'en affranchir ; il 
ne peut pas même par la penfée en fortin... Pour 
un être formé par la nature , il n'eft rien au- 
delà du grand tout dont il £iit partie. . . . Les êtres 
qu'on fuppofe au-^leffus de la nature , ou'diftin-> 
gués d'elle , font des chimères dont nous ne 
pouvons nous former des idées réelles. 

L'homme eft un être purement phyfique^ 
L'homme moral n'eft que l'homme phyfique, 
confidéré fous certains points de vue : fon orga- 
nifation eft l'ouvrage de la nature. Ses aâions 
vifibles , fes mouvements invifibles , font des ef- 
fets naturels , des fuites de fon méchsknifme» Tout 
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^e qu'il a inventé , n'eft qu'une confi^quencc tté-s 
ceffaîre de l'effence qui lu^ eft propre. Toute!} 
nos idées font dans le même cas. L'art n'eft que 
ia nature agil^nte à l'aide des inftruments qu'el- 
le a faitsi... Tout eft' impulfion de la nature. 

Ceft à la phyfique & à l'expérience que l'hom- 
ine doit recourir dans toutes fes recherches.... La 
nature a^t par des loix fiifiples. Quittons l'ex^ 
périence /'notre imagination nous égare. C'efl: 
faute d'expérience, ou'on s'eft formé des idées 
imparfaites de la matière. • . , La parelTe trouve 
jfon compte à fe laiffer guider par l'exemple , par 
la routine , pai: Fautoiité , plutôt que par. Texpé- 
rience qui demande de l'adivité , & par la raifon 
qui demande de la réflexion. Delà cette avcrfion 
pont ce qui s'écarte des règles prdinaîres , ce 

expérier 

^^.cpériena , 

ofie que de la matière & du mouvement. 
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CHAPITRE II. 

; Du Mouvement & de /on Origi^^ , 

IL n'y a que le mouvement qui ëtabliffe noà 
ra|>ports entre nos organes & les écie^ qui 
£>nt au-dedans ou hors.de. lious».. 

Une caufe eft un être qui en met un autrv 
cA mouvement , ou qui produit quelque chan- 
gement qu'un corps produit dans un autre ^ 
f aid Q du niouvement. , 

• * 

\. De quetque manière qu'un corps agifle» fur 
nous y nous n'en avons connoiflance que pat. le 
changement qu'il produit en nous. . 

Gè n'èft que par les aâiohs que nous jugeonr 
des mouvement intérieurs , des penfees , des ac- 
tions,, des autres fentimcnts. Quand un homme 
foit, nous jugeons qu'il a peur^ 

Le mouvement des corps eft toujours la fuite 
nécefTaire . de leur eflence. Chaque être a des 
loix de mouvement qui lui font propres. 

Tout eft mouvement dans l'univers. L'effence 
de la nature, eft d'agir. Tous les êtres ne font 
que naître , s'accroître , décroître , & fe diffi- 
per. Les pierres, le fer , ficctout agit. La pierre 
qui pefe fur la terre , la prefle & agit fur elle. 
C'eft par le mouvement que notre odorat eft 
Irappé des émanations des corps les plus compaâs* 
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Ce mouvement , la nature Pa reçu d'elle-mê- 
me , puifqit^elle eft le grand tout au«^elà duquel 
iien ne peut exifter. Ce mouvement eft de reffen- 
ce de h ïnadere. EUefe meut de fa propre énergie. 
Elle 9 fes propriétés , fuivant lefquelles elle agit. 

Four fuppofer une caufe qui a mis la matière 
en ' mouvement , il £iut fuppofer qu'elle a pu 
commencer d^exifter ; ce qui n'eft pas poffible, 
'Car fi la matière ne peut totalement s'anéantir 
ou ceflèr d'exifter , comment comprendra-t-on 
iqu^elle ait pii jamais commencer ? 

D'où eft donc venue la matière ? elle a toujours 
exifté. D'où eft venu le mouvement de la ma-^ 
tiere ? Elle a dû fe mouvoir de toute éternité ; 
le mouvement étant une fuite de fon çxiftence , 
de fon eftence , & Pexiftence fuppofant des pro- 
priétés dans la chofequi exifte* Dès qu'elle a fes 
propriétés , fes &çons d'agir doivent découler né- 
ceflàirement de fa façon d'être. Dès qu'un corps 
a de la pefanteur , il doit tomber* 
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CHAPITRE III. 

De la Matière & défis Mouvements. 
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l'Eft au mouvement feul que font dûs les 
changemens , les formes , les modifications de la 
matière. C'eft par le mouvement que tout ce qui 
exifle fe produit , s'altère , s'accroît & fe détruit. 

Il fe £ait à l'aide du mouvement une tranfmi- 
gration , un échange , une circulation continuelle 
des molécules de la matière. Ces molécyjes fe diC- 
folvent,' pour former enfuite des êtres nouveaux. 
Un corps nourrit un autre corps. Au bout d'un 
certain temps ^ tout rend, à la mafTe générale les 
éléments qu'il a empruntés. La nature, par fes 
combinàifons , enfante des foleils. Le mouvement 
difperfera peut-être un jour les ptrties dont il a 
compofé ces mafTes merveilleufes , que l'homme, 
dans le court efpace de fon exiftence^ ne fait 
qu'entrevoir en paflânt. 
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CHAPITRE IV. 

Des Loix du Mouvement communes à tçus les: 
Etres. De tAttraSion & de ta Répulfion i 
: de ta Force éP inertie , de la NdceJJité. 

regardons fes effets comme naturels. Voyons-nou^ 
un effet inufîté fans découvrir la caufe ; nous avons 
recours à' notre invagination «Elle nous crée des 
chimères* 

Dans la nature , ilne peut y avoîi? cependant 
que des caufes & des ^Sets naturels. Tous les: 
mouvements fuivent des loix confiantes & nécel- 
fàîres. Si nous ne les appercevons pas, pouvons- 
nous î^maiis éh conclure que la caufe qui agit 
eft furnaturelle ?- 

Le' but vifîble de tou& les mouvements des^ 
corps , eft de conferver leur exiftence aûuelle „, 
d'attirej): ce qui eft favorable , de repouffer ce 
qui. peut nuire. Dès qu'on exifte , on éprouve- 
les mouvements propres à une effence déter-r, 
minée« 

Toute caufe produit un effet , & il ne peut 
y avoir d'effet fans caufe. Or , fi tous les mou^> 
vements font dûs à une caufe , ces mouvements, 
étant déterminés par leurs natures, leurs cffen- 



r 



kés y leurs proprî4t& » il £iut en conclure qneS 
fout efl: néceflaire , & que chaque écre de la na-^ 
ture, dans lés circonftances , & d'après les pro^ 
pri^t^s données, ne peut agir autrement qtfil 
ne fait, t^ n^ce(fitë eft la liaifon infaillible & 
eonftante des eàufes avec leurs effets y fie cette 
force irrëfiftible , cette néceffité univerfelle rfeft 
qu'une fuite de la nature des chofes , en verta 
^e laquelle tout a^t par dçs lotx immuables, 
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CHAPITRE V. 

Dt l'Ordre fir du Difordre , de rïnteUigencei^_ 

\ du Hajard'. 
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A vue des mouvements r^gl^s de Punîvcrs >, 
fit naître dans l'efprit des hommes l'idëé de Tor-^ 
dre. Ce mot n'exprime qu*une chofe relarive^à 
nous. Uîdëe d'ordre & de défordre , ne prouve 
pas qu'ils exiftent dans la nature , puifque tout 
y eft nëceflaire. Le dëfordre pour un être, n'eft 
que fon pafTage à un ordre nouveau , à une nou- 
velle façon d'exifter. Si ce paflage eft rapide , 
ce défordre eft plus grand pour nous. Ceft ainfî 
que la mort devient à nos yeux le défordre le 
plus fenfible. Elle ne fait pourtant que changer 
notre effence,' nous n'en fommes pas moins 
fournis à l'ordre du mouvements 

Nous appelions intelligence > le pouvoir d'a- 
gir fuivant un but que nous' coqnoilTon^ dans. 
l'Etre à qui nous l'attribuons. Nous la refufons 
aux êtres qui n'agilfent point à notre manière. 

Nous attribuons au hafard , tous les effets, 
dont nous ne voyons point les Uaifons avec leurs 
caufes. . . . Dès que nous voyons ou croyons, 
voir de Tordre , nous l'attribuons à une initel- 
ligence , qualité empruntée de nous-mêmes & 
de notre façon d'être affedés. 
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Un être intelligent , c'eft un être qui penfe ; 
tquî veut , qui agit pour parvenir à une fin. Il 
feut pour cela des arganes , & un hnt fembla- 
blés aux nôtres. Si la nature étoit gouvernée 
|Mu: une intelligence , il lui en feudroît autanc 
parce que fans organes il ne peut y avoir nî 
perception , ni idées , ni intuition , xà penf^es , 
ni volonté , nî plan , ni aâions. La matière prend 
de Paâion , de l'intelligence , . de la vie « quand 
I^Ue eft combinée de certaines âçons. 
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CHAPITRE Vt 

Dt F Homme ; de fa Diftinâion en Homr/ié 
moral & en Homme phyfiquc ; de JbjK 
• Origine. 

'Homthe ; éfl: i chaque ihdànt fournis à >J2 
li^cefEté. Son tempérament ne dépend point de' 
lui. Il influe pourtant (ur toutes; fe^ paflions. Son^ 
fang plus ou moins abondant & ëchaufFé, fesr 
ner6 plus ou moins relâchés, les aliments quf 
le nourrifTent ^ Pair difi'érent ^qu'iî refpire y toutf 
agit fur lui. 

L'hoitime eu un tout orgànifé i compofé do^ 
différentes matières , qui agit en raifon de fe^ 
propriétés. La difficulté de connoître ce qui caufe 
fes mouvements , fes idées , lui a fait divifer Çori 
être en deux natures. II a inventé des mots y 
lie pouvant connoître les chbfes. 

L'homme eft une produâion de \sL nature ^ 
comme toutes les autres. Mais d'où eft-il venu ? 
Nous manquons d'expérience pour réfoudre cette 
queftion/ 

A-t-il été produit de toute éternité ? îrefl--cé 
qu'une produâion inflantànée de là nature ? L'un 
& l'autre eft paiement poffible. La matière eft 
éternelle ; mais fes combinaifons & fes fdritiesr 
font pafEigcres* U eft problable que Thomme t& 



Xitie produâion £ûce dans le temps , parricufieiré 
à notre globe , fur lequel les autres produdions , 
les hommes mêmes y varient en raifon de la dif- 
férence des climats. Il naquît , fans doute , mâle 
& femeOe, exiflera tant que la co-ordination 
du globe avec lui fubfiftera. Si eUe venoit à ceiî- 
fer, l'elpece humaine feroit place à des êtres 
nouveaux , propres à fe co-ordonner avec les 
qualités qu'il auroit alors. 

iPàrïer de Divinité & de création , c*eft dire 
u^on ignore Pé;iergie de la nature , qu*on ne 
*it pas comment elle a pu produire les hommes. 

L'homme n'a point de jaiibns pour fe croire 
ta être privilégié dans la nature. Il eft fujet 
aux ihémes viciflitudes que fes autirels produc- 
tions. L'idée de fon excellence n'eft fondée que 
fiir la prédileâion qu'il a pour lui 
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CHAPITRE vil. 

De VAme ,(i de fa Spiritualité. 

X-^E qu'on appelle notre ame , fe meut avec 
nous. Or, le mouvement eft une propriété de la 
matière. Cette ame fe montre encore matérielle , 
dans les obftacles invincibles qu'elle éprouve delà 
part des corps. Si elle fait mouvoir mon bras.» qiiand 
^ien ne s'y ôppofe , elle ne le fera plus , fi on le char- 
ge d'un trop grand poids. Voilà donc une maffe de 
"matière qui anéantit l'impulfion donnée par une 
caufe fpirituclle , qui ,fl'ayant.point d'analogie avec 
là matière, devroit ne pas trouver de difiiculté de 
la part de la matière* . , < ^„ 

" Le mouvement fuppofe de retendue , de lafoH- 
^dité dans la fubftance qui fe meut ; ainfi des qu on 
attribue de Taftion i une caufe, il faut b regar- 
der comme matérielle» 

Lorfque mon corps fe meut eft avant, mon ame 
ne refte point en-arriere. Elle a donc une qualité 
' commune avec mon corps , & propre à la matière. 
Elle fait partie du corps , en éprouve toutes les ré- 
volutions. Elle paffepar l'état d'enfence , de foiblel- 
fe, partage fesplaifirs, fes peines, donne des figne* 
d'^ngourdiffement , de décrépitude & de mort. La- 
me n'eft que le corps lui-même , envifage relative- 
ment à quelques-unes de fes fonôions. 

Ou'eft*-ce qu'une fubftance qui n'eft nen de ce 
nuenosfensnousmettentàportéedeconnol^^un 

ître oui n'étant point matière , agit fur la manere ? 
Crrnê;? le corp's peut-il renfermer , contraindre 
un être fiigitif qui échape à tous les ^^^^j^^ 
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CHAPITRE VIII. 

Des Facultés iateUecfuelles.. Toutes /ont tUrivùi, 

de la Faculté' de fentin 
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Entîr ^ cft cette façon d'être remu^ , propre 
à certains organes des corps animes , occafion-^ 
née par la preTence d'un objet matériel, la fcn-« 
fibilité eft le réfultat d'un arrangement propre 
â l'animal: les organes fe communiquent rld^ 
proquement les impreflions* . 

Toute fenfation eft une fecoulTe donnée à notf 
organes ; toute perception , une fecouffe propagée 
jufques à notre cerveau ; toute idée , l'image de 
l'objet à qui là fenfation & là perception fond 
dues. Si donc nos fens ne font remués , nous ne 
pouvons avoir ni fenfations^ni perceptions,niidées«' 

La mémoire produit l'imagination. On fe faic 
un tableau de ce qu'on a vu, On fe tranfporte ^ 
par l'imagination ^ à ce qu'on ne voit pas. 

Les paffions font des mouvements de la volonté 
déterminée par les objets qui la remuent ^ en rân 
fon compofée de notre façon d'être. 

Toutes les facultés intelleftuelles qu'on attribue 
à l'ame , font des modifications dûss aux objets 
qui frappent les fens. Delà le tremblement dan* 
les membres , quand le cerveau eft ajfFe&é par 1$ 
mouvement qu'on appelle crainte. 
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C H A P I T R E I X. 

De la Diverfité des Facultés intelkSutlks. Elles 
dépendent des Caufts phyfiques y ainfi qut 
leurs qualités morales. Principes nnturels de Ia 
Sociabilité^ de la Morale ù de la Politique^ 
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E tempérament décide des qualité întellec-' 
tuelks. C'eft de la nature , de nos parents , que 
nous tenons ces qualités. La nourriture , la qua*- 
lité de l'air, le climat, Téducation, les idées 
qu'on nous prëfcntc , en déterminent l'efpece^ 

En fâifârft notre àm'e fpîrituelle , x)n lui admî-* 
nîftre des remèdes impropres. Ceft du tempé- 
rament qu'il faut s'occuper. Il peut ^étrc corrigé, 
altéré , modifié. . 

L*efprît éft une fuite de la fenfïbilité phylrque, 
Ç'eft une facilité que quelques êtres ont de fajfir 
promptementrenfemble& les rapports des objets. 

Ceft à l'aide de Pexpérîetice qu'on peut pref- 
fentir des effets qu'on n'a point encore éprou- 
vés. Delà la prudence , la prévoyance. 

Laraifon , eflla nature modifiée par l'expérience* 

Le but de ï'homme eft de fe conferver & de 
rendre fon exiftence heureufe. L'expérience lui 
apprend que les autres lui font néceflaires. Elle 
lui indique la façon de les faire concourir à fes 



Ûcffeins. Il voit ce qui cft approuva , èc ce qui 
déplaît ; ces expériences lui donnent l'idée du )Ut> 
te. La vertu comme le vice né font point fond& 
fur des conventions , mais fur lei rapports qui 
Ibnt entre les êtres de Tefpece humainci 

Les devoirJB dés kommés entré eiix ; dériveht 
de la néceflîté d'employer les moyens qui ten-^ 
dent à la fin que leur nature fe propofe. Ceft 
ien concourant au bonheur d'autruii que nous 
l'engageons à £ûre le nôtre» 

L'noihihé , pour trouver le bonheur ^ doit me^ 
iiàger fes plaifîrs, & fe refufer tous ceux qui 
|>ourroient fe changer en peinesi 

Là PohtiqUe dévfoit être l'art de diriger les 
paflîons des hommes vess le bien de la foeiét<f^ 
La loi ne doit avoir pour objet que de dirigeit 
de même leurs iâions au bien de la fociétéi 

Les pâmons ont toujours le bonheur ppùr db-^ 
)et : dles font légitimes & naturelles , & ne peù-^ 
Vent être appellees bonnes ou mauvaifes que d'a^ 
j[)rés leurs influences fur les êtres de l'efpece hu-« 
màine. f^our les diriger à la vertu y il fiiudroio 
montrer aux hommes des avantages dafli la pra:^ 
tique de là vertu* 
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CHAPITRE X. 



'Notrt Ame ne tire point /es idées ^elle-mtmc, 
Jl n'y a point déliées innées. 
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v^> 1 nous ne pouvons avoir d'idées que de fubC- 
tances matérielles , comment fuppofer que la caufe 
ée nos idées puifle être immatérielle ? 

On nous oppofe les fonges ; mais j durant le 
fommeil , notre cerveau eft rempli d'une foule 
d'idées que la veille lui a fournies. C'eft toujours 
la mémoire pui produit l'imagination, la caufe 
d6s fonges eft tellement phyfîquc , qu'ils font 
fouvent produits par des aliments , des humeurs , 
des fermentations ; peu analogues à l'état falubre 
'de l'homme. 

Les idées qu'on croît innées , font celles qui 
^ nous font familières , & qui fe font . comme 
identifiées avec nous ; mais elles nous font tou- 
4o)irs venues par les fens. Elles font l'effet de l'é- 
ducation , de l'exemple , de l'habitude. Telles font 
les idées de Dieu , qui ne font vifiblement dues 
qu'aux peintures qu'on nous a faites. 

"De même nosi idées en morale ne font que 
le fruit de l'expérience. Les fentiments d'amour 
des pères , mères , enfants ; font les effets de 
]a réj^xkxn & de l'habitude. 



Tontes les îd^es , les notions des Iiomme» ) 
font acquîfes. Les mots bcautë , intelligen- 
ce , ordre , vertu , douleur , plaifir , font pour 
moi vuides de fens, fi je n'en fais la com- 
paraifon avec d'autres objets. Il faut avoir 
îenti avant de juger ^ & le jugement eft Içfruil 
àa la compar^on. 
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CHAPITRE XL 

P($ ^yfiéme de U, Uperté dç Vfïomme. 

( 

JLj'Homme eft un être phyfique y fournis i U 
nature , & par çonféqucnt à la n^ceflité. N^ai 
fans notre aveu , notre prgan.ifation i^e dépend 
point de nous 9 nos idées nous viennent invo-«> 
iontairement« Notre aâion.eft une fuite de Tim-* 
puIfÎQn d'yti motif quelconque^ 

J'ai foif J Je vois une fontaine , il m'eft îm** 
poffible de ne pas avoir ^a volonté de boire, 
Rapprends que cette eau eft emppifonnée , & 

i'e m'abftiens d'en boire. Dira^t-ron que je fuis 
ibre ? La foif me déteruiingit néccflairement à 
boire, La découverte du poifon > me détermine 
fiéceflairement à ne pas boire. Le fécond motif 
me parolt plus fort que le premier , & je ne 
bois pas. Mais , dira*tM)n « un imprudent boira. 
Alors la première impulfion fe trouvera la plus 
, forte. Dans l'un ou dans l'autre c;is , ce font 
deux aâions également néceifaires. Celui qui 
hoira , efl: un infenfé ; m^is les aâions des in- 
fenfés fpht siuili néceffaires que celles des autres. 

On peut parvenir , il eft vrai , à engager un 
débauché, à changer de conduite. Cela figni-p 
£p y nqn qu'il eft libre , mais qu'on peut trouver 
des motifs afTez puiffants pour empêcher l'effet 
idç ceux qui agiftoiçnt: fur Ipi aupaïayant. 
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Le choix ne prouve point là liberté de Thom-^ 
tne ; fon embarras ne finît que lorfque fa vo- 
lonté eft déterminée par des motifs fuffifants >. 
& il ne peut empêcher les {motifs d'agir fur fa 
volonté.. Eft-il maître- de ne point defirer ce qui 
lui paroît defirable ? Non : mais il peut , dit-on 
xéfiiier à fon defir , s'il réfléchît fur les confé- 
quences. Mais eft-il maître d'y réfléchir ? Les ac- 
tions des hommes ne font jamais libres. Elles 
font les fuites neceffaires.de leur tcnipérament , 
de leurs idées reçues , fortifiées par l'exemple , 
l'éducation & l'expérience. Le motif qui déter- 
mine l'homme, eft toujours au-deffus de foa 
pouvoir. 

Malgré^ leiMrfyftéme de liberté , les hommes 
n'ont établi leurs inftitutîons que fur la nécef- 
fité. Si l'on ne fuppofoit pas des motîÊ capables 
de déterminer leur volonté ,. à quoi ferviroic 
l'éducation ) la légiflation , la morale , h Reli- 
gion même ? On veut donner par-là des infti- 
tutions aux volontés des hommes ; ce qui prouve 
qu'on eft convaincu qu'elles agiront fur leur vo- 
lonté. Ces. inftitutions font la néceffité montrée 
aux hommes. 

La néceflîté qui règle tous les mouvements du 
monde phyfîque, règle auflî tous ceux du mon- 
de moral où tout eft par cpnféquent fournis 2 
la morale^ 
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C H A P I T R E XII. 

Examen de V Opinion qui prétend que le Syjl 
time du ]PataUfme ejl dangereux^ 

%Sl toutes les aâîons des hommes font nëcefïaî^ 
res , de quel droit , dira-t-on , punir les aôionsj 
mauvaifes ? On ne punit point cçUes où la' volon-» 
té n'a point de part* 

La focî^t^ eft un aflemblage d'êtres fenfibles » 
fufceptibles de raîfon , qui défirent le biem-étre j 
& qui craignent le mal. Il n'en faut pas davan-- 
tage pour les engager à concourir au bien g^-» 
nëral Cette néceflitë eft dé nature à faire im^ 
preffion fur tous les hommes, Les méchans font 
des infenfés , contre lefquels les autres font en 
droit fe garantir, La folie eft un état involon-? 
taire & néceflaire. Cependant on prive les foux 
de leur liberté. Au refte , c'eft à la Ibciéte à nç 
pas faire naître les penchants qu'elle punit en^-» 
fuite. Les voleurs, font ceux qu'elle a fouvenc 
privés i^s moyens de fubfifter. 

Soumettre tout à la néceffité ^ c'eft , dit-on , 
détruire les notions que nous avons do jufte & 
de Tinjufte , du bien & du mal Non : quoique 
l'homme agifle néceflairement , fes aâions font 
juftes , bonnes , relativernent à la fociété > quand 
elles teiident au bien de cette fociété. Tous les 
homnies fentent qu'il exifte une façon d'agir, 
qu'ils font forcés d'aimer dans leurs femblablcs* 
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. C'eft fur notre propre efïcnce que font fondées 
les idées du plaifir & de la douleur , du vice & 
de la vertu. 

Aînfi le fktalifme ne tend point à enhardir 
au crime , & à étouffer les remords. Les fcélé- 
rats en éprouvent toujours. S'ils ont échappé 
long-temps au blâme & aux châtiments , ils n'en 
ont été ni plus heureux ni plus contens d'eux- 
mêmes. Des tranfés, des combats^ des agitations 
perpétuelles j ni repos .ni bien-être pour eux j 
chaque crime leur a coûté des inquiétudes cruel- 
Jes , des infomnîes , &c. Le fyftême de la fa- 
talité s'établit dans la morale ^ il en montre la 
néceflité. 

Le fatalifme , dît -on , décourage Thont- 
me , refroidit fon amc , brife les nœuds qui 
doivent le lier à- la fociété. Mais dépend-il de 
xpoi d'être fenfîble ou non ? Mes fentimens font 
nécefl'aires , dépendent de ma nature. Quand je 
croirois que la mort eft le terme fatal de tous 
les êtres , en ferois-je moins affedé de la perte 
d'une époufe , d'un fils , d'un ami ? 

Le fatalifme doit infpirer à l'homme une fou- 
mîffion utile , une réfignation raifonnée aux dé- 
crets du fort. Il en fera plus tolérant , par l'o- 
pinion que tout eft néceflaire. Il plaindra (es fcm- 
blables. Il leur pardonnera. Il fera humble & 
modefte , puifqii'il reconnoîtra qu'il ne poffedc 
rien qu'il n'ait reçu, 

La fatalité , dîra-t-on , dégrade l'homme j elle 
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en iaîc une pure mackîne t maïs c^eft un langage 
inventé par l'ignorance de ce qui conftitue la 
vraie dignité de l'homme. Toutd machine eft 
précieufe , quand elle remplit bien les fondions 
auxquelles elle efl deflinée. La nature n'efl elle^ 
xnéme qu'une véritable machine , dont notre 
efpece eft un foible reflbrt. • . . Que Pâme foit 
mortelle ou immortelle , en admire-t-on moins 
famé noble , grande & fublime de Socrate , &c. 

L'opinion du fatalifme ^ eft avantageufe à 
l'homme. Son efprit ne fera point troublé par 
des inquiétudes inutiles. Il jouira avec mefure , 
parce que la douleur eft la compagne néceflaire 
de tout excès. Il fuivra le fentier de la vertu , 
parce que tout lui prouve que dans ce monde 
la vertu eft néceftaire pour le rendre efiimable 
aux yeux des autres , & çonteot 4q lui-même. 
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CHAPITRE XIIL 

De V Immortalité de VAmt j du Dogme de la 
Vit future ^ & des Craintes de la Mort. 

iL/'Anie fuit pas â pas les différents périodes 
du corps. Elle nait avec lui ; elle efl foible dans 
l'enfance ; elle partage avec le corps fes peines 
& fes plaifirs > faine ou malade comme lui. ...» 
aâive ou languiflante , éveillée ou endormie. Ce^ 
pendant on Fa fuppofée immortelle, 

La nature ayant infpiré aux hommes le defir 
de leur exiftence , le defir d'y perCévérer leur 
fit aifément croire l'ame immortelle. Si ce defir 
c& naturel , eft-il une preuve de la réalité de 
la vie future ? Nous defirons la vie du corps » 
& ce defir eft fruftré : pourquoi le defir de la 
vie de l'^me ne feroit-il pas firuftré auili ? 

L'ame n'eft que le principe de la fenfibilité; 
penfçr , jouir , fouffirir , c'efl fentir. . , • Ainfi 
quand le corps ceife de vivre , la fenfibilité ne 
peut plus s'exercer. Il n'y a plus d'idées , quand ii 
.xÇy a plus de fens. L'ame ne peut fentir que 
far les organes : comment fentiroit*-elle après U 
^eftrp^oi^ des organes ? 

Mais la Puiflânce divine , nous dira-t-^on ? Elle 

ne [peut faire qu'une chofe exifte & n'exifte pas en 

. pi|nie-temps. Elle ne peut foire que l'ame penîefans 

}es intermède! néceifaires pour avoir des penfée;»» 



Malgré l'opiiHOA d'une exiftence icernelley^ 
on eft toujours alarmé de la deftrudion du corps ; 
preuve que le réel , le p^éfent , touche plus que 
refpérance de ravénîr, 

• "* . • ■ 

La feule idée de la mort révolte tous les 
hommes , & ils n'ont cherché qu'à la rendre 
plus effrayante, Ceft un moment qui nous livre 
îans défenfe aux rigueurs inouies d'un Defpotè 
impitoyable. Voilà , dit-on , la digue la plus forte 
qu'on puiffe oppofer aux dérèglements des hom-^ 
mes. . . Mais quels effets ces notions produifent- 
«Ues fur ceux qui s'en difent ou s'en croycnt 
perfuadés ? Le grand nombre n'y fonge que ra^ 
rement, & jamais au moment que la pafïion , 
|e plaifir, l'exemple entraînent. Si ces craintes 
agilfent , c'eft fur ceux qui n'en ont pas befoin 
pour éviter le mal & faire le bien. Elles font 
trembler les cœurs honnêtes , & rien aux cœurs 
endurcis. 

Quant aux incrédules , il peut y avoir des mé- 
chants parmi eux ; mais l'incrédulité ne fuppofe 
pas la méchanceté. Au contraire , l'homme qui 
penfe & qui médite, connoît les motiÉs d'être 
bon, mieux que <:elui qui fe laiffe conduire aveu^ 
glément par les motifi des autres. L'homme qui 
-n'attend pas une autre vie, n'eft que plus-inté- 
reffé à prolonger fon exiftence , & à fe rendra 
cher à fes femblables dans la feule vie qu'il con- 
noiffe. Le dogme d'une vip future nous empê- 
che d'être heureux dans celle-ci. Nous languif- 
fons dans l'infortune , noiis croupîffohs daïis l'ef- 
reur, parce que nous efpérons un avenir fte* 
'heureux, ' - •-• 



On a îmagîné Tavenir d'après le pr^fent. Nouf 
avons des pTaifirs '& des peines ; delà un Para- 
dis & lin Enfer. Il faut un corps pour goûter 
ces plaifirs ; delà la réfurreûion. 

Maïs comment les hommes fc font-ils deter-i^ 
iDÎn^s à croire à l'Enfer ? Parce que , conune 
un malade tient à fon exiftence , quelque mal- 
heureufe qu'elle fbit , l'homme préfère l'idée 
d'une exiftence malheureufe , à celle d'une non- 
exiftence qu'il regarde comme le plus grand des- 
maux. D'ailleurs , cette notion fut contre-balaiv- 
cëe par l'idée de la miféricofde de Dieu, 

Les terreurs données de l'autre vie font fi* 
fortes , que fi , par une heureufe inconfé^uence 
les nations ne dérogeoient pas dans leur con- 
duite à ces idées infolentes, elles tomberôient 
dans l'abrutiffement j le monde entier devien- 
dtoit un défert. 

Quoique ce dogme foît un frein pour répri- 
mer les paffions , voit-on moins de méchants 
chez les peuplés qui en font le plus perfuadésî 
Ceux qui fe croient retenus par ces craintes ^ 
leur attribuent fauflement ce qu'ils ne dai-* 
vent qu'à des motifs plus préfents , leur tem- 
pérament , leur timidité , la crainte des con- 
féquences d'une mauvaife aâion. Le méchant 
peut-il être retenu par ces craintes d'un ave- 
nir éloigné? il ne Feft pas par les craintes du 
châtiment préfent. 

La Religion même détruit l'efïèt de ces craîn* 
tes. La remiflion des crimes raftlire les méchants 
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furqu^au dernier moment de leur ^e » te c^efC 
Un dogme oppofé au premien 

L'efiêt de ces craintes eft infuffirant. Il eft 
accorda tel, par ceux-^mémes qui les infpirentf. 
Ils fe plaignent que , malgré cela , les hommes 
ti^en font pas moitis entraînas par leurs pen- 
chants vicieux. Enfin , contre tin homme timide 
que ces craintes contiennent » il eh eft des mil^ 
lions qu'elles rendent infenfês , farouches j inu-^ 
tiles & mâchants , qu^elles détournent de leuns^ 
devoirs envers la fociété , qu'elles affligent, qu'el- 
les troublent; Scc^ 
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CHAPITRE XIV. 

^Education j la Murale & les Loix fuffiferit 
pour contenir les Hommes. Du Dejir de 
V Immortalité i du Suicide% 
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'Allons pas chercher dajfis un monaè îd^al f 
à^s motifs pour agir dans celui-ci. Ceft dans 
la nature , dans Texp^rience , dans la wènté qu'il 
faut chercher des remèdes aux maux de notre 
efpece , & des mobiles pour donner au cœuÊ 
Immain les penchants utilels au bien des fociétésj 

Ceft r^duc^tîott fur^tout qui doit enfemencet 
nos cœurs , fitire contraûer aux âmes d^ habi^' 
tudes avantageufes pour Tindividu & la fociëtéw 
'Lg^ hommes n'auront befoin ni de rêcoiApehfes j^ 
ni de punitions céleftes^ 

Le Gouvernement n'a pas béfoîn de &blèsk' 
Les châtiments pr^fents , les récompenses ac-» 
tùelles font plus que les peines & les plkilîrs d*uil 
avenir éloigné. Ceft-là ce qu'il doit employer. 
Mais par-tout l'homme eft efclave. Il faut donc 
qu'il foit bas , intéreffé ,' diflimulé , fans honneur. 
C'eft le vice du Gouvernement* Par-tout on le 
trompe , On l'empêche de cultiver fa raifon ,• il 
feut donc qu'il foit ftupide & déraifonnable. Par- 
tout il voit le crime & le vice honorés. Il en 
conclut que le vice eft un bien , & la vertu un 
' facrifice de foi-même^ Par-tout il eft malheu- 
reux y par-tout il Quit à fes femblables ^ pour ft 






tirer des peines. On lui montre le Ciel; ittâîâ 
fes regards retombent fur la terre* Il veut y • 
être heureux à tout prix. Si le peuple étoit pluà 
inftruit & plus heureux > il ne fàudroit pas le 
tromper pour le contenir. 

Faifons-lui envifager fon état aftuel comme 
le feul où il puiffe efpérer d'être heureux. Au- 
lieu de lui parler d'un autre monde , bornons 
tout fon efpoir à celui-cî. Qu'on lui montre 
que fes adions peuvent influer fur fes fembla-^ 
blés: qu'on excite fon induftrie, qu'on récom- 
penfe fes talents , qu'on le rende aftif , laborieux , 
bienfaifant , vertueux ; qu^on lui apprenne à 
fentir par-là le prix de rafFedîon de fes afTociés ; 
qu'il connoiffe les conféquences de leur haine* 

Quelle que foit la crainte de la mort , les cha- 
grins , les peines d'efprit , les difgraces nous k 
font quelquefois regarder comme uii port con- 
tre l'injuftice de nos femblables. 

On a parlé diverfement du Suicide. Quelques- 
uns ont cru qu'il n'étoit pas permis à l'homme 
de rompre le pafte qu'il a fait avec la fo- 
àété. Mais fi nous examinons les rapports de 
l'homme avec la nature , nous verrons que leur» 
engagements ne furent ni volontaires du côte 
de ce dernier , ni réciproques du coté de la 
nature. La volonté de l'homme n'a aucune parc 
à fa naiflance; c'eft contre fon gré qu'il finit- 
Toutes fes aâions font forcées. Il ne peut aimer 
fon être , qu'à condition d'être heureux. 

Si nous confidérons le paôe qui unit l'hom- 
me 
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me à la Cocihé , nous verrons qu'il efl condiw 
cionnel & réciproque ^ qu'il fuppofe des àvan-« 
tages entre les parties contraftantes. Le lien efl 
le bîen-étré* Eft-il tranche; Thomme eft libres 
Blâmeroit-on un homme qui , fe trouvant fans 
refTources dans une Ville , iroit fe plonger dans 
la folitùde ? Uhomme qui meurt p ne ait que 
sifoler. 

La différence dès opinions fur cette matière 
( & les autres ) eft nicefûtire. Le Suicide vous 
dira qu'en fa place » vous en auriez fitit autant: 
mais pour être eicaâement en là place d*un àu-« 
tre y il fiiudroit avoir fon organifàtioii , foii tem-» 
pérament , fes paffions ; il faudroit être lui , fe 
placer dans les mêmes circonfiances , être mu 
par les mêmes caufes. On regardera ces maxh« 
mes comme dangereûfes ; mais ce ne font poinc 
des maximes qui déterminent les hommes à 
prendre une fi violente réfolution* C'eft un tem^ 
pérament aigri par les chagrins, un vice d'or-« 
ganifation , un dérangement dans la machine ; 
c*eft la néceffité. La mort eft une refiburce qù'fl 
ne &ut point ôter à la vertu opprimée* 
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CH AP I TRE XV. 

i)cs intérêts des Hommes , ou des Idées -qdih 
Ce font • du Bonheur, V Homme ne peut itrt 
heureux fans' la Vertu. 

JLj 'Intérêt eft Tobfet^ auquel chaque liomnle > 
d'aj^rès fou tempérament , attache fbn bien-être» 
IJn même bonheur ne peut convenir à tous» 
Xe bonheur de chaque homme eft en raifon 
compo(2e de fon organifation. Pour des êtres 
^ufli variés-, il eft tout fimple que ce qui feit 
l'objet dea vœux de Fun , doit être indiffèrent , 
ou même déplaire à Pautre. Nul ne peut être 
juge de ce qui peut ccmtribuer à la félicité de 
ion femblablev 

. Cependant , forcés de juger des aâions des 
jhommes par leurs effets fur nous, nous approu- 
vons l'intérêt qui les anime , d'après l'avantage 
qui en réfulte pour l'efpece humaine^ Âinfi nous 
admirons la valeur , la générofité , les talents y 
la vertu, &c» 

Il eft de l'eftènce de l'homthe , de s'aimer , 
«e chercher fa confervation , de rendre fon 
exiftence heureufc. D'après cet intérêt , l'hom- 
ttie voit bientôt , à l'aide de l'expérience & de 
la raiibn , qu'il ne peut tout feul fe. procurer 
ce qui affure le bonheur de fon exiftence. Il 
vit avec des êtres occupés comme lui de leur 
propre bonheur ^ mais capables de l'aider à ob?- 
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tenir les objets qu*il dcfire pour lui-même, il 
Voit qu'ils ne lui feront favorables que lorfqué 
leur bien - être s'y trouvera intërelK. il en con*( 
^ dut qu'il faut que y pour fon bonheur , il fe con-^ 
cilié ftpprôbatibri , l'îattàichement & raflîftahcè 
ide fes femblables y qu'il do^t leur faire trouvée 
tfés avantagea à fecDiidet fes projets; Prdcûrcc 
ces avantages aux êtres de l'efpecé humaine i 
c'cft avoir de là vertu. L'homme raifonnable 
ïeht donc qu'il eft de fdn.înt&ét, d'être ver- 
tueux. La vertu h*eft que l'art de fe rendre 
heureuk foi-même de la félicité des autres. Tel 
èfl le vrai fondement dé toute morale. Le jtnê-^ 
rite & lia vettti font fondes fur la nature dé 
l'homme ^ fur fes befoins^ 

L'hofhmé vërtiiëux jouit à chaque ihftànt^ il 
lit fut tous les vifages les droits qu'il s'efl acquis 
fur lei cœursj Le vice eft forcé dé céder à là 
vertu i dont en rougiffant il reconnoit la fupê-i 
rioritê; Si l!homme de bien languit quelquefois 
hiéprifê éc fan$ rëcompenfe ; il fe confole |^r là 
tonfiance qu'il a de la jufUce de fa caufe. Ces 
appuis ne font pas faits pour les inêchânts , qui 
fae trouvent dans leurs coeurs que foncis^ regrets x 
' èelnords; 
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C H A P I T R E 'XVI. 

* 

Les Erreurs des Hommes fur ce qid confiitut 
le bonheur ^ font la vraie fource de leurs 
maux. Des vains remèdes qiion leur a voulu 
appliquer, 

XVien n'eft plus frivole que les d&lamatîons 
d'une fombre Philofophie contre le defir du pou- 
voir, de la grandeur, des richelTes, desplaîfîrs. 
Il eft naturel d'aimer tout ce qui promet des 
avantages* 

.' Ceff fiir ces avantages qu'éft fondée Tautorîté 
d'un père fur fa famille. De même les rangs , 
les richeffes , le gënie , les talents ; les fciences 
n'ont de droits fur nous qu'en raifon des avan- 
tages qu'ils procurent. * Les Rois , les Riches , 
les Grands , pourront nous en impofer , nous 
éblouir ; mais ils n'ont droit fur les caufes que 
pajr les bienfaits. 

L'expérience nous apprend que les opinions ' 
facrées furent la fource véritable des maux du 
genre humain. L'ignorance des caufes naturelles 
lui créa des Dieux. L'impofture les lui rendit 
terribles. Cette idée empêcha les progrès de la 
raifon. Il vécut dans l'infortune , parce qu'on 
lui dit que ces Dieux le condamnoient à être 
miférable. Il ne fongea point à rompre fesfers, 
parce qu'on lui fit entendre que la ftupidité , le 
renoncen),eiïi; à la raifon ; Fengourdiflement de 
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refprit) rab)edion de fon ame ; itohnt lei 
moyens d'obtenir Féternelle félicite. Les Sou- 
verains , transformés pour lui en Dieux , lui pa^ 
nirent recevoir en nail&nt le droit de lui corn- 
mander. La Politique devine l'art &tal de fa« 
cxifier la félicité de tous au caprice d'un feul« 

Même aveuglement dans la fcience des moeurs* 
La Religion fonda la morale , non fur la nature 
de Thomme ^ fur fes rapports avec les autres , 
fur les devoirs <jui . en découlent ttéceflairement p. 
mais fur ces rapports imaginaires entre Thomme 
& des Puiflances invifîbles. Ces Dieux , toujours 
peints comme dés tyrans , furent les modèles 
de la conduite des bommes. Quand l'homme 
fit' du mal à fes femblables j il crut avoir ofiènf<? 
fon: Dieu.' Il -crut en être quitte en s'&umilîànt 
devant lui , en lui failàiit des préfents. La Re- 
ligion corrompît la ,morale , & fes expiations 
achevèrent de la ruîfier. Quand elle voulut, 
combattre les, paffions, feS remèdes furent dé* 
goûtant^. Elle les fit pafler pour divins ^ parce 
qu'ils n étoîent pa^ &itsl pour des hommes. TLst 
vertu leur parut haïflkble , parce qu'on la pr.é- 
fentoit comme ennemie des plaifîrs des buihains.' 
Dans l'obfervation de leurs devoirs , on ne leur 
fît voir que le facrilîcç de ce qu'ils ont de plus 
cher, Se jamais oh* ne leur donna des motifs, 
réels pour faire ce facrince. Le préfent l'em- 
porta fur l'avenir , . le vifible fur l'ûiviflble ; & , 
l'homme fut méchant , parce que tout lui dit 
qu'il &lloît l'être pour obtenir le bonheur. 

j 
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Dès fuperfiitieux attrabilaires | voyant , que 
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If S ohj&ts que nous defiroiis ne font pas capd-^ 
blés de remplir notre qçeur , le$ ont décria 
comme nuifibles, comme odieux, commje abo-, 
minables, ik ont voulu que l'homme renonçât à 
tout plaifir, en un 'mot, fè/d&aturât. Aveu-. 
glesj Médecins; > qui ont pris pour maladie^ 
FA:at naturel de Thomme ! Lui défendre d'ûimer 
& de d^rer « c'eft vouloir lui enlever Ton être. 
Nous dire de. nous hair 2ç d^ nous méprifçr 
nous-mêmes , c'efl nous ôter le mobilg \^ pluf 
propre à nous porter à h Y^Î^Va 

Idalgré nos^aintes contre Jq. fort , il eft des. 
^ieiirei^3ç. fur la terre. INoiis y jfrouyons des Sou- 
verains, qui oji^t rambiciiajn. ide rendre le$ na- 
çions fçrcun^p^t ^^^ ame;* él^vée^ qui eçcou^a*:. 
gent le uiiérite , fecourent l'indigence , des gé- 
nies o^cup^s di^ deÇr d'atçaçjbieâr r%dm.ii'2M:ion.. 

! Le pauyrç lui-même o'eft pas exclus du boAr. 
heur. II jouît , par fes defif s , plu^ que le riche ^ 
qui ne fait plus qi^e foUhaitef. Habitiié au tra- 
vail , il ,connoît \q^ douceurs du repos. Il reçoit 
peu d'idées , connolt peu d'objets y a peu d& 
defîrs j, &c. &c. 

ta fonime des biens fur paffe çeîle des maux* 
Nul n'èft teureux en maffe , mais l'eft en. détail. 
Il eft peu de journées entièrement malheuréufes 
dans le cours de notre vie. L'habitude rend nos 
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nous jouifTons fourdement , £c fans nous en ajM 
percevoir. L'efp^tance . nous aide à fâpporter 
nos maux ; enfin ,. Pfaomme oui fe dit le plus in* 
fortune , ne voit pas-^arriver la mort fans effiroi» 
à moins que le défefpoir n^aic entièrement d^ 
figuré la nature à fes yeux. £n^ même-temps 
que la imture nous refufe tout bonheur, eue 
nous ouvre' une porte pour fortîr de b vie;re^ 
fufons-nous d'y palier y c'efl: que nous trouvons, 
qpncore du plamr^ à exiâer^. 
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CHAPITRE XVII. 

Origine fy nés Idces fur la Divinité. 

JLE mal eft n^cefTaire à rhomme. Sans le 
mal, il nie connoîtroit pas le bien; fl ne juge- J 

rpjt de. rien -, n'auroit ppiiit de choix , de volon- 
té , de paillon y de- defirs, point de motifs 
pour rien aimer > ou rien craindre ; il feroît 
un automate ; il ne fetoit plus un hom^ 
me. 

Ceft le mal qu'il voit dans le monde, qui 
Fa fait fonger à la Divinité, Une foule de maux , 
d'accidents , de maladies , des dëfaftres , des 
ébranlements dans notre globe , des altérations , 
des inondations , des embrafements excitèrent 
chez lui des frayeurs, QueTlels idées a-t-il pu 
fe former de la caufe irréfiftible qui produifoit 
des ^fikts fi étendus? Il ne foupçonna pas la 
Nature d'être auteur du défordre qu'elle éprou* 
voit elle-^méme. Ce fut alors que ne voyant pas 
fur la terre des agents aflez puillànts pour opé- 
rer de tels eifèts , il leva les yeux au Ciel , où 
il fuppofa que réfidoient des agents inconnus ^ 
'ifênt l'inimitié détruifoit ici-bas fa félicité* 

L'idée de ces Agens fi puifTançs fut toujours 
flfTociéc à celle de la terreur. 

Nous ne jugeons jamais 'de$ objets que nous 
ignorons , que d'après ceux que nous connoiflc n$« 
Uicmme prête donc, d'après lui-même, une vo-- 
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lonti , de Pîntellîgence , du deflêin , des pro- 
jets , des paffions , &c. à toute canfe inconnue , 
qu'il fent agir en lui. Senfîble au^ foumiffions 
& aux prtfents , il les employé pour gagner la 
Divinité. 

Le foin des offrandes fut confît aux vieillsfds ; 
ces offrandes fe faifoient avec appareil. Uappar 
reil fe conferva , devint coutume. Ceft ainfi que 
fe forma le Culte & le Sacerdoce. 

Ces fyftémes ont été modifies par l'efprit hu- 
main , dont l'eifence eâ de travailler fans relâ- 
che fut les objets inconnus , auxquels il com«- 
mence toujours par attacher une trés-^rande im- 
portance , & qu'il n'ofe enfuite jamais examiner 
de fang froid. 

Par une fuite de ces idëes» la nature s'eft 
trouvée dépouillée de tout pouvoir. L'homme 
ne peut concevoir que cette nature le fit foufirir , 
)Sl elle, n'étoit mue par une puiiTance ennemid 
ile fon bonheur , qui ait des raifons pour l'affli- 
ger & le punir* 
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CHA^^ITRE XVIII. 

De là Mythologie d de^ là Théolo^c. 

X-^A nature eut les premières adorations des 
hommes. On ne leur en parla que par des allé- 
gories. On perfonniftoit toujtes les parties de la 
nature. Delà un Saturne , un Jupiter , un 
Apollon , *&c. Le Vulgaire ne devine pas que ce' 
fut la nature^ , fes parties , fes opérations , qu'on 
^voit accablées d'allégories^ Bientôt on ne re- 
connut plus, hx finirce où .on avoir puifé ces 
ï)jeu;K,, On fit de foa énergie un Etre* incom-^ 
préhenfible , qu^on appclla le Moteur de la Na- 
ture. On le diftingua ainfi d'elle-même , & 
ellfe ne fut phis regardée que- comme une mafle 
incapable d'agir. 

. Il a fallu revêtÎF' c^tte. force motrice de qua- 
lités. On ne voyoît point cet être , ou enfîh 
un efprit , . un^ intelligence ,. un être incorpo- 
rel , c'eft^à-dire une fubftance taut-à-&it diffé- 
rente de ce que ^lous. connoifTons. Les hom- 
mes ne^ pouvoient attacher à cet être que des 
idées empruntées^ d'eux-mêfftesb Tout ce qu'ils 
appellent en eux des perfeâions y fut le modèle 
en petit des ^erfeâions divines.. 

On lui attribua donc une bonté , une fagef^ 
fe , un pouvoir fans limites d'après fes bien-*. 
Éiits , d'après l'ordre qu'on crut voir régner 
dans la nature , d'après les effets merveilleux 
qu'il y opéroit... 



Mais d'un antre côté, comment ne pas Im 
gttribuer âe la malice y de Timprudence ^ du 
caprice y à la vue des défordre^ & des maux 
dont ce monde eft fi fouvent le théâtre ? On 
crut trancher la difficulté , en lui créant des 
ennemis* Telle eft Forigine des Anges rébel- 
les. Malgré fa puîfTance , il ne put les rédui- 
re. On Te fuppofe encore dans ce cas avec 
les hommes qui l'ofFenfent. 

Cependant, en croyant par-là indiquer la 
caufe des miferes humaines , on ne pouvoit fe 
diflîmnler que fouvent des hommes juftes ^voient 
été enveloppés dans les châtiments de Dieu. • 

• 

On prétendit <[onc qu.e l'homme ayant péché, 
pieu pouvoir fe venger fur les innocents; tout 
cela à ' l'exemple dçs Souverains iniques , dont 
les châtiments fe proportionnent plus à la gran- 
deur & à la pùiffance de TofFenfé , qu'à la gran- 
deur & à la réalité dç l\>ffenfe. Les plus mé^ 
chants des hommes ont donc fervî de modèle 
à' Dieu , & le plus înjufte des Gouvernement^ 
fut le modèle, de fon adminiftration divine^ 



^Ti^^^^^^^^^^^^^^^ 



r44) 




C H API T RE XIX. 

liées confufis & extraordinaires de la Théo^ 

togie. 

leu, dit -on, eftbon: maïs Dieu eft Pau- 
tçur de toutes chofes ; il faut donc lui attribuçr 
tous les maux qui défolent . Fefpece humaînei Le 
bien & le mal fuppofent deux principes j ou il faut , 
convenir que,, fi c'eft le même, il eft alterna- 
tivement bon & méchant» 

On npu5 dit qu'il eft jufte , & que ces maux. 
font le châtiment des injures qu'il a reçues des 
hommes. Ainfi Tbomme. a. le, pouvoir de feire. 
foui&ir fon Dieu. Mais pour offenfer.quelqVun ^ 
îl feut des rajçorts entre lui & nous. Offènfer 
quelqu'un,, c'eft jiui faire éprouver un fencîment 
de douleiu: ;. & comment une foible créature qui 
a reçu de Diçu fon être, peut-elle .agir contre? 
le gré d'une force irréfiftible, qui ne confent/ 
jamais au défordre & au péché ? 

La juftiee fiippore: une difpofition de rendre 
à chaclin ce qui lui eft dû ; & on nous dit que 
pieu ne nous doit rien , quHl peut, fans blefler 
fon équité , plonger l'ouvrage de fes mains dans 
l'abyme de la mifere. Ces maux , dit-on , font 
paflagers , ils n'auront qu'un tçmps ; mais il eft 
donc injufte , au moins pour quelque tems. Ceft 
pour le bien qu'il châtie fes amis ; mais s'il eft 
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bon , peut-îl les faire fouffrir , même pour ua 
temps ? S'il fait tout , qu*a-t-il befoin d'éprouver 
foê tkvoris dont il n'a rien à craindre? S'il eft 
tout-puiflànt , pourquoi s'inquiéter des vains com- 
plots qu'on voudroit £ûre contre lui ? 

Quel eft l'homme bon qui ne dcfirât de ren- 
dre heureux fes femblables? Pourquoi Dieu ne 
feit-il pas le bonheur des hommes ? Aucun n'a 
lieu d'être fatis^t de fon fort. • . Que répond-oix 
à tout cela ? Les jugements de Dieu font imp^né* 
trahies. En ce cas, de quel droit veut-on en 
rajfonner? Sur quel fondement leur attribuer 
îune vertu qu'on ne peut pénétrer ? Quelle idée 
fe former d'une juftice qui ne reifembla jamais à 
celle de l'homme ? 

Sa juftice eft balancée par Ta clémence y fa 
miféricorde , & fes bontés ; mais fa clémence 
eft une dérogation à fa juftice. S'il eft immua- 
ble , peut-il y déroger un inftant ? 

Dieu a y dit-on y créé le monde pour fa pro^ 
pre gloire. Mais fupérieur à tout , a-t-il rien 
à faire pour fa gloire ? L amour de la gloire 
n'eft que le defîr de donner à fes femblables, 
S'il eft fufceptible de l'amour de la gloire y pour* 
quoi permet-il qu'on l'ofienfe ? Pour nous pu^- 
nir d'avoir abufé de fes grâces* Mais pourquoi 
permet-il qu'on abufe de fes grâces? ou pour* 
quoi ces grâces, qe font-elles pas fuffifantes pour 
me feire agir^felon fes vues ? C'êft qu'il m'a fait 
libre. Pourquoi m'a-t-il accordé une liberté 
donc il dévoie favoir que j'abuferois f 



t ¥ 3 

Ccft en tonféquence de cette liberté , que 
là plupart des hommes feront punis ëternellement 
des fautes commifes en ce monde. Mais cont- 
inent des fupplices éternels pour un crime pafTa- 
ger ? Que (firions-nouS d'un Roi qui puniroit 
fans fin un fujet qui , dans l'ivf ^^e 9 auroit paflà- 
géreriieht blefTé fà yaîiité , fans pourtant lui 
càufer aucun préjudice réel , fùr-tôut après àvoif 
pns loin lui-même de l^éniVrer? Regarderions- 
nous comme toùt-puifTànt , un Monarque , (|ui^ 
à l'exception de quelques fidèles fiijet^ , fou& 
iriroit tous les jours que le fefte méprifât feti 
loîx , l'ihfultàt i frùftrâÉ fes Volontés f 

On nous répond à cela que les qualités dé 
Dieu font fi éminëntes , fi peu feriiblablçs 
aux nôtres, qu^elle^ n'ont aucun rapport avec 
ces ménies qualités ^ <:}uand elles fe trouvent 
dans les hommes. Mais eii ce cas , commené 
s*en former une idée.? Pourquoi la Tliéologié 
prétend-elle lès ânnoTicet ? 

Mais Dieu a parlé , & &*eft lui-même fait con- 
fioitre aux hommes. Quand , & à qui ? Ou font 
ces divins Oracles ? Dans des recueils abfurdes 
& difcordants. J'y trouve que le Dieu de là 
fage{le à pàrl^ un langage obfcur , infîdieux ^ 
deraifonnable ; que le Dieu de là bonté a été 
truel & farigdinaire ; que le Dieu de la jufricé 
à été injufte & partial ,' a ordonné l'inîquité^ / ' 
Oue le Dieu de miférîcorde defrina les plus a&* 
fireui châtiment^ auk vidimes de fe colère. 

■ » 

Les rapports entre les hommes & Dîcii âé 
potirroienc fe fonder que fur des qualités ino^ 



■"«•■ 



t47l 

raies. Si ces qualités ne font "paff connues de! 
hommes , elles ne peuvent fervir de modèle à 
des hommes. Comment les iihiter ? 

Point de proportions entre Dieu & les hotn* 
incs. Cependant fans proportions , point de rap- 
ports. Si Dieu elt incorporel , comment agit* 
il fur les corps? Comment des corps peuvent- 
ih agir fur lui , Foffeiifer > trouWer fon repos 9 
exciter en lui des mouvements de colère ? Si 
le potier s'irrite contre le vafe qu'il a forme y 
pour l'-avoir mal formé 9 n'eft-cepas à lui-même 
qu'il devroic s'en prendre ? ^ 

Si Dieu ne doit rien aux hommes ^ ceux-cî 
ne lui doivent rien. Point de rapports qui ne 
foient réciproques ; les devoirs font fondes fun 
les befoins mutuels. Si. Dieu n'a pas befoiti 
d'eux , il ne peut leur rien devoir , & les hom- 
mes ne peuvent l'oiFenfer. Son autorité n'eft 
fondée que fur le bien qu'il fait aux hommes p, 
& les devoirs de ceux-ci fur le bien qu'ils atten- 
dent de lui. S'il ne leur doit point ce bonheur ^ 
tous les rapports font anéantis» 

Èh fuppofant à Dieu toutes les vettus humai- 
lies dans un degré de perfeftion infinie , peut- 
on les allier avec fes attributs métaphyfiques ? 
Pur efprit y comment peut-il agir comme l'hom- 
me , qui eft un être corporel f Un put 
•efprit ne voit rien , n'entend ni nos prières , nî 
nos cris, ne peut s'attendrir ftir nos miferes f 
étant dépourvu des organes par lefquels le fenti- 
ment de la pitié peut s'exciter en nous- Immua- 
ble f fes difpofitions ne peuvent changer* Il n'ejfl: 
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point infini , fi \â nature entière , fans être lui ^ 
peut exifter conjointement avec lui. Il n'efl poinr 
tout-^puiilant ; rïl permet ou ne prévient pas le 
^mal, & le défordre de ce mondes II n'eft 
point par-tout , s'il n*efl point dans l'homme qui 
pèche, ou s^il s'en retire au, moment où il com-» 
met le péché» 

La Révélation prouveroit la malice* Toute ré-^ 
délation fuppofe que Dieu a pu laifTer manquer 
le genre-humain pendant long-temps des con- 
noiuances nécefikires à Ton bonheur ; faite à un 
petit nombre , c'eftune pirédileé^on. incompatible 
avec fa bonté. La révélation détruiroit fon im- 
mutabilité f puifqu'elle fuppoferok qu'il auroit fait 
dans un temps ce qu'il n'a pas fait dans un autre* 
D'ailleurs , qu'efl-ce qu'une révélation myftérieii- 
fe , c'eft-à-dire qui n'eft pas faite four être en-* 
tendue? N'y eût-il qu'un feul homme qui n'eût 
pu l'entendre » il n'en faudroit pas davantage pour 
établir KnjûfKce de^Dieu. 
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e H A P I T R E XX. 

Examen des Preuves de VExiJlence de Dieu doM 

nées par Clarhe. 
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Ous les hommes j dît-on, s'accordent fui? 
l'exiftcnee d'un Dieu, & le cri de là nature 
fufEt poiu: nous en convaincre : c*eft une idëd 
înn^Ci 

Ce qiiî prouve que l'idée d'un Dieu eft und 
hotion àcquife , c'eft la nature même de cette 
notion qui varie d'un fiecle à l'autre , d'une con-» 
trée à une autre, d'un homttie à un autrci? 
La preuve que c'cft une (erreur, c'eft que les 
hommes font parvenus à perfeâîonnêr toutes 
les l^iences qui avoient un objet réel , fit que 1^ 
fcience de Dieu eft réftée par-tout au même 
{joint. II n'cft rien fur quoi les hommes foientî 
auili partagës« 

S'il eft vrai qiiè chaqii€i nation ait un culte i 
cela ne prouve point la réalité de cet être. L'u^ 
tiiverfâlité d'une opinion n'eft point une preuv© 
de fa vérités Tout le monde n'à-t-îl pas cru â 
la magie , aux revenants ? Avant Copernic , n'a- 
t-on pas cru que la terre étoit immobile , & 
que le foleil tournoit autour d'elle^ 

Uidée de Dîeii & de fe$ qualités n*à d'autrd 
fondement que l'opinion de nos pères , infulef 
en nous par l'éducation , par une habitude con-» 

D 



traô^e dès Tenfance , & fortifiée par l'exemple 
& rautorité. Ceft ainfî que nous croyons que 
tout homihe apj^orte au moùde l'idée de la 
Divinité, 

Nous tenons à ces idées, fans avoir jamais 
]pris la peine d'y réfléchir nous-mêmes. 

Le Doôeur Clarke pafle pour avoir parié de 
l'exiftence de Dieu^ de la manière la plus con- 
vaincante, 

■ 

Ses propofitîons fe réduifent à celles-ci: 

1°, (2"^'q^^ chofe a exifté de foute éternité. 
Oui , mais quelle eft cette clK>fe ? Pourquoi 
n'eft-ce pas plutôt la matière qu'un pur efprit ? 
Ce qui exifte , tuppofe dès-lors même que l'exif- 
tence lui eft effentielle. Ce qui ne peut s'anéan* 
tir, exifte néceflairement. Telle eft la matière. 
iC'eft donc elle qui a toujours exifté. 

2^. Uh Etre ilidépendant & immuable a exifté 
de toute éternité. 

t)'abord quel eft cet Etre ? Éft-il indépendant 
de fa propre e/Tence ? Non : car il ne peut 
faire que les êtres qu*il produit , Ou qu'il meut > 
âgiftent autrement que d'après les propriétés 
qu'il leur a données. D'ailleurs , un corps n'eft 
dépendant .d'un autre corps , que lorfqu'il lui 
doit fon eriftence & Ta façon d'agir. Ce n'eft 
qu'à ce titre que ^a matière pourroit être dé- 
pendante de lui. Or , fi elle exifte de toute 
ifternité; elle ne peut devoir fon exiftence à 
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ôucun être ; & fi elle eft éternelle ou èxîftàrttè 
par elle-même, il eft évident qu'en cette qua-< 
lite , elle renferme en elle , dans fa nature , touC 
ce qu'il faut pour agir : donc la matière étant 
ëternelle , n'a pas bcfoin d'un moteur; 

Eft-il immuable ? îlon ; ààt îin étiré imnlua-* 
ble ne pourroit avoir des volontés, liî produire 
des aftions fucceflives. Or ,' fi cet Etre a créé la 
ttiatîere , ou enfanté l'univers j il fiit ûh temps 
où il voulut que cette matière & cet univers 
exiftartent , & un autre où il àvoit voulu le con-» 
traire > donc il n'eft point immuable^ 

3®* Cet Être éternel , îlhmuàble & indépen-' 
dant , exifte par lui-même. Mais pourquoi là 
matière, qui eft indeftruâible ^ n'exifteroit-ell0 
pas par elle-même ? 

4®. L'effence de 1 être qui exifte par luî-mé-^ 
me ; eft incompréhensible. Oui ; mais telle éfl! 
aufli l'effence de la matière. Du moins la voyons-* 
nous , & fommes-nous moins à portée encore dek 
concevoir la Divinité que nous ne pouvolis faî-« 
fir par aucun côté. 

î°. Uétre qui exifte néceîflaîreirient par luP 
même , eft néceffairement éternel. Mais la ma-' 
tiere auroit cela de commun avec lui. Pour-^ 
quoi vouloir diftinguer cet Etre de l'univers ? 

6^. L'être qui exifte par luî-niêine doit étrci 
infini & préfent par-tout. Infini , foit ; m£à 
rien ne nous dit que la matière ne foit pas mÔ« 

D X 
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tue. Pour pr^fent par-tout, noné La mariera 
occupe au moins une portion de Tefpace , & 
en doit exclure la Divinité. 

7^. Uétre exiftant néceffairement > eft n&eC- 
fairement unique. S'il n'y a rien hors d'un pa- 
reil être , il faut bien qu'il foit unique ; mais 
peut-on nier l'exiftence de l'univers ? 

8**, L'être exiftant pair lui-même, e^nfoeffai- 
rement intelligent. Mais l'intelligence eft une 
qualité humaine. Pour avoir de l'intelligence , 
il faur penfer ; il faut avoir des fens ; quand on 
û des fetts , on eft matériel ; & quand on eft 
matériel , on n'eft point un pur éfprit. Mais 
cet Etre , ce grand tout , a-t-il une intelligence 
|>articuliere qui le meuve ? Pourquoi ne point 
accorder cette intelligence à la nature , puif- 
qu'elle renferme des êtres intelligents ? 

. ^°. L'Etre exiftant par lui-même eft un agent 
libre. Mais ne trouve-t-il pas des obftacles dans 
l'exécution de fes projets. .<^ Veut-il que le mal fe 
fafle , ou ne peut-il l'empêcher.? Dans ce cas, 
ou il n'eft pas libre , ou il confent au péché. D'ail- 
leurs , il ne peut agir qu'en conféquence des loix 
de fon cxiftence. Sa volonté eft néceflitée par la 
fagefle & les vues qu'on lui fuppofe. .11 n'eft 
donc pas libre, 

lo®. La cauic fuprême de toutes chofes pof- 
fcde une puiflance infinie. Maïs fî Thomme eft 
libre de pécher , que devient la puiflance infi- 
nie de Dieu i 



ïi**. UAuteur de toutes chofes ixkt n^cefta!» 
rement être fage. Mais s'il eft auteur de tout » 
il eft celui de beaucoup d^aâions que nous ju- 
geons très-dëraifonnables. 

12^. La caufe fuprême doî^t n^ceflaîremcnt 
poflëder toutes les perfedions morales. Uidëe 
de pcrfeâîon «ft une idée àbftraite. Ce n*eft que 
relativement à notre façon de voir , qu'une cho- 
fe nous paroît parfaite. Nous paroît-il parfaite- 
ment bon , quand nous fommes bleffés de fes ou-» 
vrages , & forcés de nous plaindre des maux que 
nous éprouvons \ L'eft-il relativement à fes œu- 
vres , quand nous voyons à côté de l'ordre lo 
défordre le plus complet ? 

Si l'on prétend que Dieu n'eft rien de ce que 
l'homme peut connoître , fi l'on n'en peut rien 
dite de pofîtif » il eft au moins permis de deuter 
qu'il exifte. S'il eft incompréhenfible , peut-oa 
nous reprocher de ne Pavoir pas conçu ? 

On nous dit que le bon fens & la raîfon fu^ 
fifent pour nous convaincre de fon exiftence. 
Mais on nous dit aufli que la raifon eft un guide 
infidèle en ces matières. D'ailleurs , la convic- 
tion n'eft jamais que l'effet de l'évidence & de la 
démonfiration. 
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C H A P I T-R E XXL 

^J^xamen de quelques autres preuves données de 
' l^exijience de Dieu. 

V-/ N nous oppofé que d'une n^ceflîté phy/îquo 
& aveugle qui feroit par- tout & toujours la mê- 
me , il ne pourroit fortir aucune variété dans les 
êtres ; que la diverfîté que nous voyons , ne peut 
venir que des idées & de Ja yplpntç d'un être qui 
exifte néceflairement, 

Pourquoi cette diverfit^ ne vîendroît-elle pas 
de caufes naturelles , d'une matière agilTante par 
elle-même , & dont le mouvement rapproche & 
combine les éléments variés Sç analogues? Le 
pain ne vient-il pas de la combinaifon de la fa- 
rine , du levain & de l'eau ? Quant à la néceflî- 
té aveugle , c'eft celle dont nous ignorons Té- 
nergiç, 

Maïs , dit*on , ces mouvements réglés , cet 
ordre admirable qu'on voit régner dans l'univers, 
ces bienfaits dont les hommes font comblés , an- 
noncent une fageflc, une intelligence ,^ &c.... 
Ces mouvements font des fuites des loix de la. 
îiature , bien réglés , félon nous , tant qu'ils nous 
font utiles , mal quand ils ont ccffé de l'être. 

On prétend que les animaux font une preuve? 
d'une caufe puiffante de leur exiftence: L'ac^ 
çord admirable de leurs parties , &c. . , . Nous 
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ne pouvons douter de là puîflance de Ta 
nature. Mais foritrils pour cela l'ouvrage d'utt 
Dieu immuable. Ils s'altèrent fans ceffe , & fi- 
niffent par fe dëtruire.^ Si ce Dieu ne peut fai- 
re autrement , il n'eft ni libre , ni puiflTant ; s'il. 
change de volonté , il n'eft pas immuable ; s'il 
permet que des machines qu'iï a rendues fenfî- 
blés éprouvent de la douleur , i! manque de bon- 
té; s'il n'a pu rendre fes ouvrages plus folides>^ 
il' manque d'habileté.. 

L'homme qui fè croît le chef-d^œuvre de la na-. 
ture , prouveroit l'incapacité ou la malice de fon 
Auteur prétendu. Sa machine eft plus fujette au- 
dérangement, que celle des êtres les plus grof- 
fièrs. Qui eft-ce qui n'aimeroit pas mieux être 
un animal, ouunevpierre , Ior§ de la perte, d'un 
objet aimé ? Ne vaudroif-il pas mieux être une 
mafle inanimée , qu'un fuperftitieux tremblant 
fous le joug de fbn Dieu , & qui prévoit encore 
les tourments étcrnek d'une vie future ? 

Eft-^il poflible-j dit-on , de concevoir l'uni- 
vers , fans un ouvrier qui l'ait formé , & qui 
veille à fon ouvrage? Si l'on portoît une montre 
ou une ftatue à un fauvage qui n'en auroit jamais 
vu , il ne pourroît s'empêcher d'y. reconnoitre 
l'ouvrage d'un ouvrier habile.. 

i'*. La nature eft très-puiflinte & trôs-induf- 
trieufe; mais nous ne comprenons pas plus com- 
ment elle a pu pi<pduire une pierre , ou un mé- 
tal, qu'une tête organifée comme celle de New- 
ton. La nature peut tout ; & dès qu'une chofe 
exifte ; c'eft une preuve qu'elle l'a^ pu faire. No- 

D ^ 
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rmiclQons pas que les ouvrages de la nature quT 
|iou2i étonnent le plu$ , ne lui appartiennent points 

2^. Le fauvage à qui on portera une montre, 
ou une ftatue , aura . du n'aura pas desf idées de 
J'induftrie humaine. S'il en a ^ il jugera qu'elle^ 
peuvent être l'ouvrage d'un être de fon efpece ; 
s'il n'en a pas , il crpira que ce ne peut être l'ou-n 
vrage d'un homme, Ainfi il attribuera ces effets 
Arangers à un génie , à un efprit , c'eft-à-dire à 
une force inconnue , à qui il fuppofera un pou-* 
voir que n'ont point les êtres de fon efpece, Par-i 
là il ne prouvera rien , finon qu'il ne fait pas ce 
qu'un homme cft capable de produire, 

3^, Le fauvage ouvrant la montre, l'examî* 
nant , verra qu'elle ne peut être que l'ouvrage 
d'un homme. Il verra qu'il diffère des produc- 
tions immédiates de la nature, à qui il n'a point 
vu produire àes roues faites d'un métal poli. Il fo 
gardera de penfer qu'un ouvrage matériel foît Tef-r 
fet d'une caufe immatérielle. En voyant le mon-îf 
de , nous reconnoifibns une caiafe matérielle des 
phénomènes qui s'y paflent , & cette caufe , e'efî: 
la nature , dont l'énergie fe montre ^ ceux qui 
l'étudiçnt, 

Qu'on ne dife pas que c'efl-là attribuer tout à 
une caufe aveugle , au concours fortuit des atô-6 
rncsy au hafard. Nqjis n'appelions caufes aveugles, 
que celles que nous ne connoiflbnspas ; fortuites , 
les effets dont nous ne connpiffons point les cau- 
fes. Nous attribuons au hafard , les effets donc 
nous ne voyons point la liaifon néceffaire avec 
leurs Cfiufes. La nature n eu point une caufe 
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iSiveuglc , n'a^t point au hafard. Tout ce qu'elle 
produit^ eft nëcefikire , & n'eft jamais qu'une fui- 
te de Tes loix immuables* Il peut bien y avoir de 
l'ignorance de notre part : mais les mots EC^ 
prit , Dieu , Intelligence , ne remédieront point 
^ cette ignorance j ils ne feront que la redoubler. 

Cela fert de rëponfe à Pobjeaion éternelle 
qu^on fait * aux partifans de la nature y de tout 
attribuer au hafard. Le hafard efl un mot vuide 
de feus y qui n'indique que Tignorance.de ceux 
qui l'employent. Un ouvrage régulier ne peut, 
dit -on , être dû aux cqmbinaifons du hafard : 
jamais on ne parviendra à faire un Foëme tel 
que niiade , avec des Lettres jettées & combi- 
nées au hafard. Non , fans doute : c^eft la natu-« 
re qui combine , d'après des loix certaines , une 
tête organifée de manière à faire un Poëme. C'eft 
la nature qui donne un cerveau^ un tempéra- 
ment , une imagination telle , qu'une tête corn** 
me celle d'Homère , placée dans les mêmes cîr- 
conftances , produira néceflairement , & non au 
hafard , le Poëme de l'Iliade , à .moins qu'on ne 
voulût nier que des caufes , femblables en tout , 
duflènt produire des effets parfaitement îdenti« 
ques. 

Tout efl effet des combinaifans de la nature,, 
Ce que nous voyons de plus admirable dans fcs 
productions , n'efl qu'un effet naturel de fes par^ 
Wes diverfement arrangées. 
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CHAPITRE XXII. 

Vu Déijmc , Syjlême de POptimifme ^ & des 

Caufes finales^ 
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Uand Dieu exîfteroît, qu'en peut7il r^fulter 
pour Pefpece humaine , mcme en lui fuppofant 
de rintelligcnce & des vues? Quel rapport un 
pareil être peut-il avoir avec nousf Lçs bons ou 
mauvais effets que nous imaginerons partir de 
fa toute-puiffance & de fa providence , feront- 
ils moins des effets de fa fagtffe, de fa juftice^ 
de fes décrets éternels? Pouvons-nous fuppofer 
qu'il changera fon plan pour nous ? Vaincu par 
nos prières, fera-t-il que le feu ceffe de brûler, 
que la fièvre , &:c. 'qu'un édifice qui tombe en 
ruine , ne nous écrafe de fa chute quand nous 
paflerons à côté de lui? S'il eft forcé de donner 
un libre cours aux événements que fa fagefle a 
préparés , que pQuvons-nous lui demander ? Nous 
ferions des infenfés de vouloir nons y oppofer. 
L'Enthoufiafte heureux me dira: Pourquoi m'ô- 




qui s^ccupi 

remercier de fes bienfaits. Pourquoi , dira Tin- 
fortuné , m'ôter un Dieu , dont l'idée confolan-^ 
te tarit la fource de mes pleurs ? 

Je leur répondrai , en leur demandant fur 
quoi ils fondent la bonté qu'ils lui attribuent ? Efi^ 
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il bîenfaîfant pouf tous les hommes ? Pour un 
heureux, combien d'infortunés! Combien de ca- 
lamités pendant lefquelles il eft fourd à nos priè- 
res ? Il feudra donc que chaque homme en juge 
d'aprcs la façon particulière dont il fera aflfec-» 
té y qu'il en juge même fuivant les cireonf-^ 
tances. 

Les Enthoufiaftesde l'Optîmîfme femblent avoir 
renoncé au témoignage de leurs fens , pour trou- 
ver que tout eft bien dans une nature, où le 
bien eft fans cefle accompagné de mal. C'eft, 
dit-on , le but de tout. Mais le tout ne peut 
avoir de but ; car s'il avoit un but ^ il ne feroic 
plus le tout, 

Dieu , contînue-t-on , faura tirer avantage 
pour nous , des maux qu'il nous laiffe éprouver 
en ce monde. Mais qu'en fait-on ? Comment 
croire que Dieu nous ayant fi maltraités ici- 
bas , nous traitera mieux ailleurs ? Quel bien 
réel peut-il réfulter de ces ftérilités , de ces fa^ 
mines qui défolent la terre ? On eft forcé d'ima- 
giner une nouvelle vie , pour difculper la Di- 
vinité des maux qu'elle nous fait éprouver dans 
celle-ci. 

Les uns fuppofent que Dieu, après avoir fait 
fortir la matière du néant , l'a abandonnée pour 
toujours au mouvement qu'il lui a imprimé. Ils 
n'ont befoin d'un Dieu que pour enfenter la na^ 
ture : cela fait , il vit dans une parfaite indiffé- 
rence pour fes créatures. Mais ce Dieu eft un 
être inutile aux hommes, 
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D'autres fuppofent des devoirs de l'homme en-** 
Vers foii créateur. Quelques-uns imaginent quê- 
tant jufte , il doit récompenfer & punir. ïls font 
un homme de leur Dieu. Mais ces attributs mo- 
raux fe démentent à chaque înftant , dès qu'on 
le fuppofe Fauteur de toutes chofes , & par 
conféquent Tauteur du bien & du mal. Autant 
vaut-il tout croire. 

Aimez-vous mieux , dira-t-on , dépendre d'une 
nature aveugle y que d'un êtte bon y fage & intel- 
ligent ? 

Mais i^. notre intérêt ne décide point de la 
réalité des chofes. 2®. Cet être fi bon & fi fage 
nous eft préfenté comme un tyran déraifonnable ^ 
& il (eroit plus avantageux pour Thomme de dé- 
pendre d'une nature aveugle. 3^. La nature bien 
étudiée nous fournit ce qu'il nous faut pour êtt^ 
heureux autant que notre efTence le comporte» 
Elle nous apprend les moyens propres à notre 
bonheur. 






CHAPITRE XXIIi 

B^amen des avantages qui réfultent pour tes 
Hommes de la notion de la Divinité y ou de 
fon influence fur la Morale j la Politique , 
les Sciences y le bonheur des nations 6 des 



individus* 
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Abord la Morale, qui h*a J)our objet que 
Phomme , voulant fe conferver , & vivant en 
fodété , n'a rien de commun avec ces fyftémes. 
Il trouve lui-même des motifs de modérer fes 
partions , de refifter à fes penchants vicieux , 
de fe rendre utile & cher à des êtres dont il x 
un befoin continuel. 

D^un autre côte , ces fyftémes qui nous pei- 
gnent Dieu comme un tyran, ne peuvent nous 
le pr^fenter pour le modèle de notre conduite*' 
Il eft jaloux, vindicatif, int^reffê, &c. aufli 
la Religion divife-t-elle les hommes. 11$ fe dis- 
putent , fe perfécutent , &c. , fans fe reprocher 
les crimes qu'ils commettent pour la caufe de 
Dieu. 

Même efprît de vertige dans les cultes. On ne 
parle que de viâimes , & le par efprit des Chr^ 
tiens veut que , pour appaifer fa fiireur , on 
égorge fon propre Fils. 

Il faut aux hommes une morale humaine ; fonn 
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Aée fur la nature de l'homme , far rexpëricncç ^ 
fur la raifoti. 

Eft-ce dans les Prêtres que nous trouveront 
des vertus bien réelles ? Des hommes , fi per-* 
fuàdës de l'exiftericc de Dieu , en font-ils moins 
amis de la débauche , de Fintempérânce &c. ? A 
voir leur conduite , on croiroit qu'ifs font parfai- 
tement détrompés de l'opinion d'un Dieu. 

L'idée d'un Dieu vengeur & rémunérateur ,^ 
en impofe-t-elle plus a ces Princes qui fondent 
leur pouvoir fur la Divinité même ? Sont-ce des^ 
Athées , que ces Monarques injuftes & fans re- 
mords, qui portent la défolation avec eux? Ils 
atteftent le nom de Dieu , prêts à violer leurfr 
ferments , dès que l'intérêt Pexigera^ 

Les mœurs des peuples en font-elles devenues 
meilleures ? La Religion leur tint lieu de tout. 
Ses Miniftres , contents de maintenir les dog- 
mes & les ufages utiles à leurs intérêts , n'onf 
fait que multiplier des maximes gênantes, afin 
de mettre à profit les tranfgreflions même de 
leurs efcfaves. Monopole d'expiations , trafic 
des, grâces d'enhaut , &c. voilà ce qui fit la Re- 
ligion. Les mots, dépourvus de fens , d'impié- 
té , de facrilege , de blarphême , d'héréfie , fii- 
rent inventés. Ces crimes prétendus font ceux^ 
que l'on punit avec le plus tfatrocité^ 

Que peut devenir la jeunefle fous de tels înftî-* 
tuteurs.^ On empoifonne Thomme, dèsl'enfan-* 
ce ^ de notions inintelligibles ^ oa trouble fou 



elpi-ît pât des fontômes ; on lui tétréck le g^n^ 
par des d^^votions machinales ; on le prévient con-* 
tre la raifon & la vérité. 

^éducation religieufe forme-^t-ellc des citoyens i 
des pères de famille , des époux ^ La Religion 
y eft mife àu-defTus de tout. On dit au fanati- 
que y qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hom-* 
mes. Il croit en conféquence pouvoir fe révolter 
contré le Prince, abandonner fa femme , &c» 
toutes les fois qu'il s'agit des intérêts du GieL 

Quels avantages les nations n'euflent-elles pas 
retirés , (i on eût dirigé l'éducation vers d^s fu-* 
)cts utiles ! Quelles connoifTances préçieufes l 
&c. &c. 

Malgré l'éducation religieufô , que d'honimcs 
vicieux , enchaînés par des habitudes criminelles ! 
Malgré cet enfer , dont l'idée feule fait trembler , 
des hommes dilTolus & fans mœurs rempliffent 
les Villes. Ils reculeroient d'horreur, fi on leur 
montroit le moindre doute fur l'exiftence de 
Dieu. Au fortir de ce Temple où l'on vient de 
facrifier , de débiter des oracles divins , d'épou- 
vanter le crime au nom du Ciel, chacun re- 
tourne à fes vices. 

Et ces aflaflîns , ces voleurs , à qui les loîx ar- 
rachent la vie, font-ce des incrédules, ou des 
Athées ? Ces Malheureux croyent en Dieu. On 
leur a toujours parlé de lui , des châtiments qu*il 
deftine aux crimes. Mais un Dieu caché , & 
fes' châtiments lointains ne peuvent empéche^^ 



Aes éjccèii que des fupplices préfents & àlTur^s foiîC 
incapables de provenir. 

I Le même homme qui craîndroit de faire lé 
moindre crime en k préfence d'un homme , feî 
permet tout, quand il croit n'être vu que de 
fon Dieu, tant Tid^e de Dieu eft infuffifante 
contre les pafllons des hommes* 

Le père le plus religieux dans les avis qu'il 
donne à fon nls^, lui parle--t-il tolijours d'un 
Dieu vengeur ? STfantë dérangée par la débau- 
che , fa fortune délabrée par le jeu , les châti- 
ments de la fociété, voilà les motifs qu'il em- 
ployé* 

L'art de gouverner les hommes n^eft point l'art 
âe les tromper , de les tyrannîfer ; confultons k 
raifon ? & nous montrerons à l'homme que , 
pour être heureux , il ne doit chercher qu'à con- 
ferver fon bien-être & celui des autres j ce qui 
conftitue la vertu. 

Les idées de k Divinité fofit donc auflî inu- 
tiles que contraires à la faine morale. Elles ne 
procurent pas plus d'avantages aux fociétés, qu'aux 
individus. Ceux qui s'occupent de ces fantômes , 
vivront dans des tranfes continuelles. Ils né- 
gligeront les objets les plus dignes de les inté- 
reffer , pafferont leurs triftes jours , à gémir , à 
prier, à expier. Ils croiront appaifer un Dieiï 
colère , en fe faifant tous les maux qu'ils pour- 
ront inventer. Quel fruit k fociété retire-t-elle 
des notions lugubres de ces pieux infenfés? Ik 
font ^ ou des mifanthropes inutiles au monde & 

nui* 



ii\ntih\es à eux*^mémes , ou des fanatiques qù} 
troublent les nations* Si quelques enUioufiaftes 
paifibles trouvent dés tohfolations ^ans leurs 
idées religieufes , il en eft des millions , plus con- 
fêquents à leurs principes, qui font maiheureuit' 
toute leiir vie. Sous un Dieu redoutable, un 
dévot tranquille eft un hômnie qui n'a point xai^ 
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CITA P I T R E XXIV. 

Zf 5 Notions^ theologiques ne peuvent être la lafc 
de là^ morale. Pdralele de la Morale théo^ 
logique y ^ de la Morale naturelle. La 
Théologie nuit ' aux progrès de Vefprit hu- 
main. 



c 



E ne font point des opinions arbitraires & 
înconféquentes , des notions contradiâoires , des 
(p^culations a-Ulraites & inintelligibles, qui peu- 
vent fervir de bafe à la fcîehce des mœurs. Ce 
font des principes évidents, déduits de la nature 
de l'homme, fondas fur l'expérience & la raî- 
fon. La morale eft faite pour être invariable- 
ment la même , & point du tout pour fuivre les 
caprices de l'imagination , des payions , des in- 
térêts de l'homme. Elle doit ^tre fiable & égale 
pour tous les individus , fans varier d'un pays & 
d'un temps à l'autre. Ceft donc fur les fentiments 
univerfels , inhérents à notre nature , qu'il faut 
fonder la morale , qui n'efl que la fcience des 
devoirs de l'homme vivant en fociété. En un 
mot , il Jui faut donner pour bafe la néceflitd 
des:^JM^. 

r 
La ThéoI<^ic a donc eir tort de penfer que 
le befoîn , le defîr du bonheur , Pintérét évi- 
dent de? fociétés & des individus feroient àc$ 
motifs impuifïants. En faifant découler la mo- 
rale d'un Dieu^ on la fournit aux paflions des 









hommes; en voulant la fonder fur une ctiiâle^ 
re y on la fonda fur rieUi 

La morale de de Dieu, par les^ difF^rencei 
qu'on lui fuppofe j varie d^homme à homme ^ 
d'une contrée à une autre y félon l'imagin^ticfH 
différente de chacun^ 

Comparez la morale religieufe avec celle de 
la nature, elle la contredit à chaque indant^ 
La nature invite Thomme à à'aimer , a fe con-« 
ferver ^ à augmenter inceffamment la fomme 
de fon bonheur: la Religion lui ordonne d'ai^ 
mer uniquement un Dieu redoutable^ de fe 
détefter lui-^éme, de facrifier à fon idole ef^ 
frayante les plaifîrs les plus doux de fon cœur» 
La nature dit à l'homme iic confulter fa rai^ 
fon ; la Religion lui dit que cette raifon eft ua 

Î^uide infidèle. La nature lui dit de chercher 
a vérité; la Religion, de la craindre, & de 
ne rien examiner. La nature dit à l'homme d'ê- 
tre fociable , d'aimer fes femblables ; la Heligioa 
lui dit de fuir la fociété, de fe détacher des 
créatures. La nature dit à l'époux d'être tei^ 
dre; la Religion lui Bat regarder le mariage 
comme un état de fouillure & d'imperfeâion* 
La nature dit au pervers de fuir fon penchanc 
honteux qui influeroit fur fa félicité y la Reli- 
gion , en lui défendant le crime , lui en promec 
lexpiarion , en s'humlliant aux pieds de fes 
Miniftres, par des facrifîces, des offrandes y des 
pratiques & des prières. 

L'efprit humain ; aveuglé par la Théologie ^ 
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it^a fjût prcfqu'aucun pas en-ayant» La Logique 
a été employée à prouver les contradidions les 
plus palpables. La Théologie a fervi à donner 
aux Souverains des idées fauffes de leurs droits^ 
quelle leur dit tenir de Dieu. Les loix furent 
foumifes aux caprices de la Religion. Il ne fut 
permis à la Phyfîque , à l'Hiftoire naturelle , i 
î'Anatomie, de rien voir qu'à travers les yeux 
de la fuperftition. Les faits les plus évidents 
iiirent rejettes & profcrits, dès ^u'on ne put 
les faire cadrer avec les kypothefes de la Re- 
ligion. 

*■ JEft-ce refondre lune qûeftîon dans la Phyfîque, 
tjuc de dire qu'un phénomène , un volcan , un 
déluge , font des fignes de la colère divine ? 
Au lieu d'attribuer à la colère divine les guerres , 
les famines , n'étoit-il pas plus utile & plus vrai 
de montrer aux hommes que ces maux étoient 
dûs à leur propre folie, 4 la tyiannie de leurs 
Princes ? On auroît cherché alors dans une ad-, 
anin^flràtion plus raifonnable , les moyens d'é- 
carter de pareils . fléaux. L'expérience ne de- 
vroît-elle pas avoir détrompé les mortels des 
remèdes furnaturels , des expiations, des prie« 
xes , des facrifices , des jeûnes , des proceflions , 
qui n'ont jamais rien produit pour eux ? 



N 



( ^9 l 

%>w— f— i^ — *i— «— — ^—W ■■— — — ^■O wp- 

CHAPITRE XXV^ 

Ç/7tf /^^ Hommes ne peuvent jamais rien conclu^ . 
r^ ^/c^ irf/tf^ y£^'o/2 leur donne de la Divinité. 
De Vinconfequence & de t inutilité de^ lewt 
conduite àjon égard* 

JCjN fuppofant ttne intelligence telle que là 
Théologie nous l'annonce, il faudra corvenîr 
que nul homn^e ne remplit les vues de la Pro- 
vidence. Dieu veut qu'on le connoiffe , & les 
Théologiens eux*mèmesi ne peuvent s'en faire 
une idée: mais en accordant qu'ils le connoif- 
fent; que fon exîftence , foo efTence & fes at- 
tributs, leur foientpleinen\ent démontres , le reftç 
des hommes jouit-il du jménie avantage î 

Peu d'hommes, font capables d'une médita^ 
tîon profonde & fuivie. Le peuple ,' forcé de 
travailler pour vivre , réfléchit - il jamais ? 
Les grands y les gens du monde j les 
femmes , les jeunes gens ^ occupés de leurs af- 
faires j de leurs paflions , de leurs plaifîrs > pen- 
fent aiîfli rarement que le vulgaire. Il n'eft peut-* 
être pas deux hommes fur cent mille y qui fc 
foient demandé férieufement ce qu!ils entendent 
par le mot Dieu , tandis qu'il eft très-rare de 
trouver des perfonhcs pour qui Texiftence de Dieu 
foit un problème. Cependant la cpnviâion fup- 
pofe l'évidence, qui, feule,, peut procurer ta 
certitude. Qu font donc le« hommes convaincus 
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àt Pcxîftfencc de Dieu ? Ce n'eft que fur paro- 
le , que des peuj^les entiers adorent le Dieu de 
leurs percs & de leurs Prêtres, L'autorité , la 
confiance & l'habitude leur tiennent lieu de 
conviâion & de preuves. Tout eft fondé fur 
faucorité ^ tput défend Texamen & le raifonne* 
ment;» . . . ' . 

N'eft-ce donc que pour des Prêtres & des 
înfpirés , qti'eft réfervée la conviâion de Texif- 
tence d'un Dieu , qu'on dit néanmoins fi nécef- 
faire'au genre-humain ? Eux-mêmçs font-ils d'ac- 
cord fur fon comptée? Y a-t-il là-deffus une 
unanimité telle que nous la trouvons quand il 
s'agît dés connoirtances , des arts les plus futiles ? > 
Si Dieii veut être cortnu , ch^ri , remercié , que 
i\fi fe montre-t'-il à toute la terre d'une façon 
moins équivoque , plus capable de nous convain* 
cre que ces révélations qui femblent l'accufer de 
partialité? N'a -t -il donc pas d'autres moyens 
que les métamorphofcs ? Pourquoi fon nom , fes 
attributs , f^ volontés n'ont-ils pas été écrits en 
caraâeres également lifiblcs pour tous les honu 
mes ? 

* La Théologie, à force de qualités contradic- 
toires , a ^nis fon Dieu dans rimpoflibilité d'à* 
gir. Quand il exifteroit avec les attributs fi dif- 
cordants qu'on lui donne , on ne peut rien con- 
clure pour aurorifer la conduite pu les cultes 
qu'on prefcrit de lui rendre. 

Si infiniment bon , pourquoi le craindre ? 
Si infiniment fage, de quoi nous inquiéter fur 
notre fort ? S'il fait tout , pourquoi l'avertir iie 
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nos befoifis , & le fatiguer par nos prières ? S*il 
cA par-touc y pourquoi des temples ? S'il eft mal« 
tre de tout , pourquoi des facrifîces & des of-^ 
frandes ? S'il eft jufte , comment croire qu'il 
punira fes créatures qu'il a remplies de foi- 
blefTe ? Si fa grâce fait tout en elles , poarqu(H 
les récompenfer ? Si tout-puiflànt , comment Tof- 
fenfer, comment lui réiiftér? Si raifonnable ^ 
comment fe mettroit-il en colère contre des 
aveugles à qui il a laifTé la faculté de raifonner ? 
Si immuable , coin ment prétendrions-nous &ire 
changer fes décrets ? Si inconcevable y pourquoi 
nous en vouloir former une idée ? 

D'un autre côté , s'il eft colère y vindicatif & 
méchant , nous n'en ferons pas plus autorifés à 
lui adreffer ^des vœux. Si c'eft un tyran , com- 
ment l'aimer ? comment aimer un maître qui 
donneroit à fes efclaves la liberté de l'o^nfer ^ 
afin de les trouver en défaut y & les punir avec Ist 
dernière barbarie? S'il eft tout-puifiànt , com^ 
ment nous fouftraire aux effets de fa colère ? 
S'il ne peut changer y comment échapper à notre» 
deftinée ? 

Ainfi y fous quelque point de vue que nous l'en-» 
vifagions, nous n'avons ni culte à lui rendre , 
ni prières à lui £ûre. 

S'il exiftoît un Dieu , fi ce Dieu étoît un être 
rempli d'équité, de raifôn & de bonté, que 
pourroit craindre un Athée vertueux, qui, croyant 
au moment de fa mort s'endormir pour tou- 
jours, fe trouveroit en préfence d'un Dieu qu'il 
auroit méconnu & néglige pendant fa vie ? 

E4 



O Dîeii ! diroit-il , qui t*és rendu învîfiblé , 
Etre inconcevable que je n^ai pu d&ouvrir, par-* 
donne fi rentendemcnt borné que tu m'as don-^. 
né y n*a»pu te reconnoître f Pouvois-je , à raido: 
de mes fcns , découvrir ton effence fpîrituelle ^. . 
Mon efprit n'a pu plier fous l'autorité dé qûeU 
ques hommes qui fe reconnoiflbient aufli peu 
éclairés que moi , & qui ne s'accordoient entre 
eux que pour me crier de leur facrifier la raifon 
que tu m'avois donnée. Mais , ô Dieu , fi tu 
chéris tes créatures , je les aî chéries -comme 
toi. Si la vertu te plaît, mon cœur l'a toujours 
honorée. J'ai xronfolé l'affligé. Je n'ai point dé- 
voré la fiibftance du pauvre. J'ai ^té Jufté , bon > 
fenfible. , , 

Souvent , en dépit de tous les raîfibnnements, 
des difpofitions momentanées ramènent l'hom- 
me aux préjugés de l'enfance, C'eft fur -tout 
dans les maladies , aux approches .de la mort. On 
tremble, parce que la machine eft aflPoiblie. Le 
cerveau elt incapable de faire fes fondions ; on 
déraifonne. Nos fyftêmes éprouvent les varia-, 
fipns de notre corps. 
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CHAPITRE XXVI.; 

]ApoIogie des Sentiments contenus dans cet Ou^ 
vrage. De V Impiété. Exijîe^t-il des Athées, t 
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N friflbnne au feul nom d'Athée, mais qù'eft- 
ce donc qu'un Athée? Un homme qui d&ruit 
des chimères nuîfibles au genre-humain , pour 
ramener les hommes à la liacure , à Texpérien- 
ce , à la raifon ; qui n*a pas bcfoin de recourir 
à des puîflances idéales , pour expliquer les opé- 
rations de la nature. 

Suivant les Théologiens , il y a de la démence 
â fuppofer à la nature un mouvement încom- 
préhenfible. Eft-ce donc un délire de préférer 
le connu à l'inconnu , de confulter l'expérien- 
ce , le témoignage de fes fens , de s'adreffer 
à la raifon , & de préférer fes oracles aux déci- 
fions de quelques fophiftçs qui avouent eux-mê- 
mes ne rien comprendre au Dieu qu'ils annon- 
cent ? 

En voyant le déchaînement qu'excitent chez 
eux les opinions des Athées , n'eft-on pas çn droit 
de fe défier de la bonté de leur caufe ? Tyrans 
des efprits , ce font ceux qui diffament la Di- 
vinité , en difant qu'elle eft cruelle , altérée du 
fang des malheureux. Ce font eux qui font les 
vrais impies, JEtre impie , c'eft îrifultcr un Dieu 
qu'on croit : celui qui ne connoit point la I^- 
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• vînîtl , ne peut lui faire injure , ni par confô- 
quenc être appelle impie. 

D'un autre côte, être pieux, c'eft fervir la 
patrie, être utile à fes femblables , obferver le» 
loix de la nature. Un Athée peut donc être 
pieux , honnête & vertueux , quand fa condui- 
te ne s'écartera pas de ces loix que la nature & la 
raifon lui prefcrivent. 

On ne voit pas, dit-on , tomber dans l'a- 
théifme , des hommes qui ont lieu d'efpérer que 
l'état à venir fera pour eux un état de bonheur^ 
Ç'eft l'intérêt des paffions , & la crainte des 
châtiments , qui > feuls j font ks Athées. Mais. 
l'homme qui cherche à s'éclaircir , qui confulte 
la raifon , à qui cette raifon imprime les idées 
de toutes les vertus , n'eu pas celui qu'en doit 
fuppolèr dans le ca$ de renoncer plus qu'un 
autre à une vie future , & d'en craindre les, 
châtiments. 

Il cft vrai que les Athées font rares , parce 
que Penthoufiafme a éblouîf les efprits, ,& que 
l'erreur a fait de tels progrès , que peu d'hom- 
mes ont le courage de vouloir fe détromper. 
Cependant , fi , par Athées , on entend à/z& 
hommes guidés par l'expérience & le témoignage 
de leurs lens , qui ne voyent dans là nature 
que ce qui s'y trpuve réellement ; fi , par Athées , 
on entend des Phyfîçifens , qui , fans recourir à 
une force chimérique , croyent pouvoir tout> 
expliquer par les loix du mouvement ; fi , pair 
Athées y on entend des gens qui ne favent ce 
que c'eft qu'un efprit , qui rejettent un fantû- 



ipe , dont les qualité difparattt ne peuvent que 
troubler le genre humain , '. il n'eft pas douteux 
qu'il exifte bien des Athées ^ qu'il y en aurcnc 
davantage , fi les lumières de la faine phyfique 
6c de la droite raifbn étoient plus répandues. 




jçoit pas y & que Ton dit reunir des qualités in- 
compatibles. Dans ce fens, bien des Théolo- 
giens feroient Athées y ainfî que tous ces peu^ 
pies crédules y qui , fur parole y fe mettent i 
genoux devant un être dont ils n^ont* d'autre 
idée que celle qui leur eft donnée par dès gens 
^uî avouent n'y rien comprendra enx^^mémeir 



mfimfmmmmmmmmmÊmmmmmmmÊÊÊmÊÊÊÊÊm^ 



<70 



^ 



CHAPITRE XXVir. 



L' Ath/fifme ejî-il compatible avec la Morale ? 
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I PAthée nîe l'exîftence de Dieu , il ne peut 
tiier fou exiftence propre , ni celle des êtres 
femblâbles à lui. Il ne peut douter des rapgorts 
qui fubfîftent entre eux , ni de la néceflîté. des 
devoirs. (jui. découlent de ces rapports. Il ne peut 
donc douter des principes de la morale , qui n'eft 
, que» îa fcience des rapports fubfiftans entire 'les 
êtres vivants en fociétés. S'il paroît oublier fes 
principes moraux , il ne s*enfuivra pas qu'ils font 
faux. Il peut êtte inconféquent à les principes ; 
mais le Pfailofophe incrédule n'eft pas fi redou- 
table qu'un Prêtre enthoufiafte. Croit-on qu'un 
Athée , parce qu'il ne craint pas la vengeance 
dc^Dieu , fe permettra tous les excès les plus 
nuifibles à lui-même , & les plus dignes de châ-: 
timents ? 

Seroit-on plus heureux fous un Tyran qui 
croiroit en Dieu , combleroit les Prêtres de pré- 
fents , & s'humilieroit à leurs pieds , que fous 
un Tyran qui fcroit Atl^e ? Au moins n'y auroit- 
îl pas à craindre des vexations religieufes ; au 
moins ce nom de Dieu, dont le Monarque fe 
fert pour donner un éclat divin à fa perfonne , ne 
p6urroît-il pas fervir d'excufe aux perfécutions du 
Tyran: au moins n'auroit-il pas l'efpérance dci 
l'expiation de fes crimes , que lui promet la Re- 
ligion, 



Il y eut beaucoup d'inconv^nî'ens à faire dif- 
pendre la morale de l'cxiftence d'un Dieu. Des 
âmes corrompues venant à découvrir la fauffeté 
de ces ^ppoiitions , crurent que la yertu comme 
les' Dieux ^n'étoient qy'une chimère , & qu'il n'y 
avoic point en ce monde de rairon pour la pra- 
tiquer. Cependant . c'eft comme êtres vivants en 
{ociéiéi que la morale nous oblige. Soit qu'il 
exifte un Dieu ^ ou non , nos devoirs feront les 
mêmes. 

seft trouve des Athées qui otitmé 
la diflindion du bien & du mal , c'eft qu'ils 
ii'ont pas raifonné. Elle eft fondée fur la nature 
de l'homme , qui oblige à chercher le bien-être ^ 
' & à fuir la douleur. Demandez à un homme ^ 
affez infenfe pour nier la différence du vice & 
de la vertu , s'il lui feroit égal d'être battu, 
volé, calomnié , trahi , infulté; fa réponfç vous 
prouvera qu'il met de la différence entre les ac- 
tions des hommes , & que la diftinâion du bien 
ou du mal ne dépend ni des conventions des 
hommes , ni des idées 'qu^on peut avoir de la 
Divinité ; ni des récompenfes ou châtiments 
d'une autre vie. 

Un Athée qui ne connoît que fon exiftence 
aâuelle , doit au moins deiîrer de la voir heu- 
reufe. L'athéifme , dit Bacon , rend l'homme 
plus prévoyant fur lui-même y comme ne voyant 
rien au-delà des bornes de cette vie. Les hom- 
mes habitués à . méditer & à faire leur plaifir de 
l'étude, ne font pas des citoyens dangereux. 

T)^% gens détrompés de la Religion ; préten* 
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rfent qu'elle eft n^ceffaire au peuple , qui , fans^ 
cela , ne pourroit être contenu. Mais la Re- 
ligion înflue-t^elle fiir les mœurs du peuple^ 
d une manière vraiment utile ? Elle Taffervit fans 
le rendre meilleur ; elle en fait des' ftupides ^ 
qui ne connoifTent d^autre vertu qu'une aveugle 
foumifHon à des pratiques- futiles auxquelles ils 
attachent bien plus de prix qu'aux vertus réel- 
les , & à la morale qu'on ne leur a jamais &ic 
conhoitre. Des enfants ignorahs ne font intimi-' 
^éis que pour quelques infians par des terreurs 
imaginaires. Ceft en montrant la vérité , qu'oiv 
peut feire connoître le prix de la vertu y &: le» 
motiÊ de la ftdvre. 

On ne trouve guère des Athies que dans les 
nations où la fuperftitîon, fécondée par l'auto- 
rît^ fouveraine , fait fentir la pefanteur de fou 
joug, & abufe impudemment de font pouvoir 
illimité. L'oppreflîon donne du reflbrt à Famé ; 
elle force d'examiner de près la fource de fes 
maux. Le malheur eft yn aiguillon puiffant qui 
tourne les efprits du côté de la vérité. 
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CHAPITRE XXVIIL 

J?e^ Motifs qui portent à PAtkéifme. CtfyJ^ 
tême peut-il être dangereux ? Pèut^il être em- 
braffé par le vulgaire ? 

V-^N demande quel intérêt ont les hommes y 
de ne point admettre un Dieu ? Maïs les tyran- 
nies , les perfécutions exercées en fon nom , TçC- 
clavage où nous tiennent les Prêtres , ne font- 
ils pas des motifs afTez forts pour déterminer à 
Texamen des titres d'un être qui fait tant de 
mal aux hommes ? £ft-il un motif plus grand , 
que cette crainte importune que fait naître Pi- 
déô d'un Dieu y qui s'irrite de nos penfées les 
plus fecrettes j qu'on peut offênfer fans le fa- 
voir , à qui on n'efl jamais fur de plaire , qui nous 
permet des penchants malheureux pour nous en 
punir 9 qui vengera fans terme les délits d'un 
moment? 

Le Déifte nous dira qu'il n'cfl point tel quo 
la fuperiUtion nous le dépeint; mais cette fup- 
pofîtion ne prouve point fon cxiftence. D'aâ- 
îeurs , fi le Dieu des fuperfUtieux efl révoltant ,- 
celui du Théifte fera toujours un être contra- 
diâoire & impoflible. 

Le fuperftitieux , quand il a un cœur dépra^- 
vé, trouve dans fa Religion même mille pré- 
textes de plus que l'Athée pour nuire à l'efpec^ 
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hiTmaînô^ Celui*ci n'a pas le manteau du 2el«Bt 
pour couvrir fa vengeance , Tes fureurs. 

Jamais un Athëe de bon fens ne croira que 
les aâions dé cruauté auxquelles la Religion a 
donné lieu , jpuiffent être juftifîées. Si l'Athée 
eft un pervers^ il fait du moins qu'il fait mal. 
Ni fon Dieu y ni fes Prêtres, ne lui perfua- 
deront qu'il fait bien* 

. On nous, dit que la conduite indécente & cri- 
minelle des Prêtres ne prouve rien contre la 
Religion ; mais on en peut dire autant d'un 
Athée , qui peut avoir une morale bonne avec, 
une conduite déréglée. On nous dit que l'a- 
tbéifme fait difparoitre la fainteté des ferments ; 
mais le parjure n'eft pas rare dans les nations 
religieufes, ni dans les perfonnes qui fe van- 
tent le plus de croire en Dieu. Les Rois le& 
plus religieux obfervent-ils leurs engagements ? 
La Religion elle-même ne les en difpenfe-t- 
elle pas fouvent ^ fur -tout quand il s'agit de 
fes intérêts facrés ? Les fripons de tous états 
reculent*ils quand il £iut attefter le nom de Dieu f 
A quoi fervent donc les Serments ? C'eft une 
vaine formalité , qui n'impofe point aux fcélé- 
rats , & n'ajoute rien aux engagements des âmes 
honnêtes. 
. "^ • 

On a demandé s^ y avoit uiie nation qui 
n'eût aucune idée de Dieu , & fi un peuple 
compofé d'Athées pourroit fubfifler ? 

■ 

L'homme , en qualité d'animal craintif & 
Ignorant ^ devient nécef&ijrement fuperflitîeux 

danc 
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tààns (es malheuris. Ou il fe fait un Dieu pôMi 
lui-même , ou il admet celui que d'autres veu-^ 
lent lui donner ; mais de Péxiftence de fe^ 
Dieux , le fauvage ne tire pas les mêmes induc-^ 
tioiis que Thomme raifonnâblet Un peuple fau-» 
Vage fe contente d'un culte groffier , fans rai-« 
fonner fur les Divinité. Ce n'eft que chei 
les nations policifes ; que les hommes (hbtilifent 
leurs notions^ 

. li n^eft pas douteux qu'une (àciété nombreufe j 
qui n'auroit ni Religion , ni Morale » ni Gou-< 
Vernement , ni Loix , ni principes , ne pourroitl 
(e (butenir > qu'elle ne feroit que rapprocher 
des erres difpofôs à fe nuirez Mais avec toutes 
les Religions du monde ^ les fociét^s humaine^ 
ne font elles pas à^peu-près dans cet ^tat« Une 
fociét^ d'Athées gouvernée par de bonnes loix ^ 
invitée à la vertu par des récompenfes ^ dé-^ 
tournée, du crime par des chfttimenti ^ ferait 
plus vertueufe que ces fociétés relieieufes oii 
tout cohfpire à ennuyéi: Tefprit ^ Ik i cbr^. 
rompre le caur^ ' 

On ne peut efpérer d'oter à tout U4 ^eupld 
(es idées l'eligieUfes y |iarce qu'elles lui font in^ 
culquées dés la plus tendre enfimce^ Mais le vu^ 
gaîre peut tirer à là longue les fruits des tra-* 
Vaut dont il n'a pas d'idées. L'àthéifme ayant là 
vérité pour lui , il peut s'infinucr dans les' efw 
prits ; fis leur devenir familier ^ ScCé 
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CHAPITRE XXIX. 

Abrogé du Code de la Nature. 

\J Vous , dit la Nature , qui , d'après Tînipul- 
(ion que je vous donne ^ tendez vers le bonheur 
dans chaque inftant de votre dur^e , ne réfifter 
poiht à ma loi fouverâinc* Travaillez à votre? 
fâîcîté y jouîfTez fans crainte y foyez heureux. 

O fuperlHtîeux , reviens % la nature ; elle te 
confolera-, elle chaflera de ton cceur ce« crainte» 
qui t'accablent. Ceffe de contempler TavcRir , 
vis pour toi ,. pour tes femWables. J'approuve 
tes plaifirs, lorfque > fans te nuire à toi-même ^ 
ils ne féroTïÇ 'point fiineflrcs à tes frerés> que j'ai 
rendu néceflaires à ton propre bonheur. 

, Que riiumânîré t'intéreffe au fort dé ton fem- 
blable. Songe qu'A peut un jour t'accabler ainfi 
que lui. Efluye les pleurs de Knnocence op- 
çrim^e s \àt la Vertu dans la ' détrefle. Que la 
douce chaleur dé ramiei^ , f eftime d'une com- 
pagne chërie ^ te ÊtiTe oublier les peines de 
Ja-vie. .-;.•■• 

Sois -)ulle , parce que l'équitë eft Te foutîeh 
du genre hohîaia Sois bon i parce q^e la bonté 
enchaîne tous les cœurs. Sois indulgent , 
parce que , foîble toi-même , tu vis ayec .des 
êtres âuffi foibles que toi. Sois doux , parce que 
la douceur attire l'aifeâion. Sois reconnoifTant , 
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parce que la. reconnoi^ance alimente & j^m^rle 
la bontés Sois modefte i parce que l'orgueil ré- 
volte des êtres éprîs d'euxrmêines. Pardonne lès 
injure^ , parce que la .vengefii^ce éfernife }es 
haines. Fais du bien à celui qui t'outrage .j afin 
de te iQoatrèr plus grand que lui, & ije.t'en 
faire un ami. Sois retenu , tempéra,, içh^ftp. » 
parce que la volupté, Pintcmpérai|çe & les 
excès détruifent toa être, & te rendront mé- 
prif^ble* 

Sois citoyen , parce que ta patrie efl: .n^cef- 
faire à ta fureté , à tes plaifîrs , à ton biçn- 
étre î fçis fur que l'homme qui fait des Ijeurçux , 
.ne peut-être lui-même malheureux. En te con- 
duifant aind , tu rentreras toujours avec plgifîr 
en toi-même. Tu ne trouveras au fond de ton 
coçur ni honte , ni terreur , ni reiiiords. . Si le 
Ciel s'occupoit de toj, il ferait cpntejit, de ta 
conduite , quand la terre en eil contente, 

Ceft moi qui punis plus fûrement que* les 
Dieux , les crimes de la terre. Le méchant 
peut échapper aux loix des hommes , jamais aux 
miennes. Si tu te livres à l'intempérance , les 
hommes ne te puniront pas ; mais je te punirai , 
en abrégeant tes jours. Si tu es vicieux , tes 
habitudes funcftes retomberont fur ta tête. Ces 
Princes , que leur ' puifTance met au-deflus des 
loix humaines ^ font forcés de frémir fous les 
miennes. Ceft moi qui les châtie , qui les rem- 
plis de foupçons , de terreurs* Defcends 
au fond des cœurs de ces criminels , dont le 
vifage content couvre une ame déchirée. Vois 
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